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   « Tout a commencé un jour de l’année 1969 où je m’ennuyais, raconte Gilles Devindilis, cloîtré à la maison par un gros rhume. Pas de copains puisqu’ils sont à l’école. Pour passer le temps, je visite alors la petite bibliothèque de mon frère et je tombe sur un livre de poche de couleur jaune au titre mystérieux: le Samouraï aux mille soleils. Je l’ai dévoré. Je venais de lire ma première aventure de Bob Morane, écrite par un certain Henri Vernes »

   Dès lors, le virus l’avait saisi. Il découvre sur la même étagère un livre relié qui contient trois autres aventures de cet intrépide héros. Ces dernières étant avalées à la même vitesse, il ne lui reste plus qu’une solution: faire les librairies à la recherche d’autres trésors. Et ça ne s’arrêtera pratiquement jamais. Sauf, peut-être, au début des années 80 où, les Editions Marabout, à Verviers, ayant déposé le bilan, les romans disparaissent des librairies. Il écrit alors à Henri Vernes qui lui répond, une lettre qu’il garde précieusement. En 1988, Gilles apprend l’existence d’un club consacré à Bob Morane, dont le siège est à Bruxelles, et auquel il adhère sans tarder. Mais c’est trois ans plus tard, en 1991, au cours d’une exposition à la Maison de la Culture de Tournai, que tout bascule. Cette exposition est consacrée à Henri Vernes et à Bob Morane. Et là, c’est la première rencontre en chair et en os avec le célèbre romancier. Le choc. Cet homme, aux lunettes fumées, aux 40 millions d’exemplaires vendus, le fascine ainsi que l’univers qui l’entoure. C’est en sortant de cette exposition que Gilles Devindilis se fixe un but et formule un rêve: devenir lui aussi un auteur de romans d’aventures et peut-être, un jour, collaborer avec Henri Vernes à l’écriture de Bob Morane.

   Mais en attendant, tout reste à faire. Gilles sait qu’on ne devient pas écrivain en claquant des doigts. Il faut se mettre au travail, beaucoup de travail, et apprendre à écrire. Durant les années qui suivent, il invente ses propres personnages qu’il met en scène dans de petits romans qu’il édite lui-même. Petite diffusion mais qui finit par arriver dans les mains de certains membres du Club Bob Morane. Et là, les encouragements arrivent. « Il faut persévérer » lui dit-on. Un changement de vie professionnelle l’oblige à faire une pause dans sa carrière littéraire qui vient de débuter. Mais en 2000, après avoir écrit un dernier roman, l’aventure reprend. Grâce à son site internet, il est repéré par un auteur québécois qui, étonné qu’il n’ait pas d’éditeur professionnel, lui fournit l’adresse des Editions québécoises Pierre Tisseyre, dont le siège est à Montréal. Gilles Devindilis les contacte et expédie un tapuscrit. La réponse arrive deux mois plus tard et elle est… positive. « Ce fut un coup d’accélérateur » raconte Gilles. Dans la foulée, on lui commande deux autres titres. Les aventures de Laurent Saint-Pierre, jeune baroudeur écologiste québécois, étaient nées et avec, une reconnaissance du monde professionnel de l’édition pour la Jeunesse. Il écrira en tout six titres pour cet éditeur canadien et ses textes seront lus dans les écoles québécoises. Mais le rêve secret persiste. Et un membre du Club, devenu ami, le pousse à écrire un Bob Morane. « Pourquoi l’aurais-je fait? raconte Gilles. Henri Vernes écrit toujours… » Mais fin 2011, en visionnant sur le Net un enregistrement d’une émission TV consacrée à la BD et à Henri Vernes, il apprend que le célèbre auteur n’est pas contre de passer la main pour se consacrer à d’autres écrits, comme la rédaction de ses Mémoires. Pressé par son ami du Club, Gilles se décide fin 2011 à écrire son premier Bob Morane qu’il intitule « L’or gris de Bolivie ». Le tapuscrit arrive dans les mains d’Henri Vernes et de son éditeur, Claude Lefrancq. Quelques jours plus tard, coup de téléphone de l’éditeur: « votre roman est accepté », lui dit-on. « Contactez monsieur Vernes, il a des choses à vous dire. » Ce que fait Gilles. Il ne sera pas déçu. L’avis d’Henri Vernes sur ce premier roman Bob Morane lui va droit au cœur. Il obtient les félicitations du Maître réputé pourtant pour être très… très difficile. Monsieur Vernes ne pratiquant pas internet, c’est avec le concours d’un ami commun que se fera la suite des échanges par mails interposés. Des mails que Gilles Devindilis garde précieusement.

    

   C’est à cette époque également que Gilles découvre l’existence de deux forums spécialisés consacrés à Bob Morane et aux anciennes éditions Marabout. Il prend le temps de lire ce qui s’y échange entre fans et autres aficionados du célèbre aventurier. Un constat s’impose alors: des débats passionnés opposent les membres sur l’avenir de Bob Morane en romans, notamment entre d’une part, ceux qui, attachés à leurs lectures de jeunesse, veulent conserver le Bob Morane créé par Henri Vernes tel qu’il a toujours été, et d’autre part, ceux qui voudraient le voir évoluer et se moderniser. Effectivement, Bob Morane existe depuis 60 ans…. 1953 – 2013. Et il y a un fossé entre les lecteurs qui ont connu la première aventure à sa sortie en 1953 et ceux qui ont découvert Bob Morane plus tard ou qui le découvrent aujourd’hui. Comment réconcilier ces deux mondes? Alors Gilles se met à réfléchir et il lui vient une idée. Une idée capable de réconcilier ces deux mondes en leur offrant des textes capables de les séduire, sans pour cela qu’il y ait d’incohérence dans l’univers de Bob Morane. Cette idée, il la formule sur de grandes feuilles de papiers à grand renfort de couleurs et part à Bruxelles rencontrer l’éditeur. C’est un succès. L’éditeur est enthousiasmé par l’exposé et le projet des Nouvelles Aventures de Bob Morane voit le jour. La première de ces Nouvelles Aventures de Bob Morane sort en novembre 2012 et porte le titre de « DUPLICATION ». Le deuxième titre « LE SANCTUAIRE DES ARROWUKAS » , en mars 2013 et le troisième « ALERTE A LONDRES » en octobre 2013. Ces trois titres, qui se suivent, forment la trilogie du concept de « Duplication ».

    

   Gilles Devindilis

    

   






 
   [bookmark: _Toc373791324][bookmark: _Toc374471949]Le Sanctuaire des Arrowukas

    

    [image: ] 

    

   Lorsque Bob Morane se réveille un matin dans la chambre de son appartement parisien, il est loin de se douter que les événements inscrits dans sa mémoire ne sortent pas d'un mauvais rêve mais bien d'un plan effroyable réalisé par son plus grand ennemi, monsieur Ming, alias l'Ombre Jaune, plan dans lequel, grâce à son duplicateur, Ming s'est lui-même dédoublé, en compagnie de sa nièce Tania Orloff, avant de faire subir à Bob le même processus. Le "Bob Morane" qui se réveille, est une copie rigoureusement identique au "Bob Morane" original. Informé de la situation par Tania Orloff, Morane doit alors admettre que s'il est effectivement à Paris, ce n'est plus au XXIème siècle, mais au XXème d'un monde parallèle, précisément le 16 décembre 1953. Un monde très proche de celui dans lequel il a vécu mais destiné à subir la domination de la copie de l'Ombre Jaune. Et Bob Morane n'est pas seul à avoir subi la "duplication". Bill Ballantine, Aristide Clairembart, Sophia Paramount et Frank Reeves, ont également été dédoublés. Dans l'esprit de Bob, une nécessité s'impose: retrouver ses amis. Ses premières recherches l'amèneront en Ecosse, sur les traces de Bill, puis dans la jungle guyanaise sur celles d'Aristide Clairembart.
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   Paris... Décembre 1953...

   Situé au dernier étage d’un immeuble du quai Voltaire, l’appartement offrait une vue directe sur la Seine. Il y pénétrait la clarté grise et falote d’un jour d’hiver qui, si nous n’étions que le 16 décembre, faisait déjà oublier l’automne. L’occupant, immobile derrière le voilage d’une des fenêtres, contemplait le fleuve, le regard dans le vague, perdu, eût-on dit, dans un flot de pensées qu’il n’arrivait pas à maîtriser. Et pour cause, la situation inimaginable dans laquelle il se trouvait aurait été capable de faire basculer dans la folie l’esprit le plus aguerri. Mais il fallait croire que cet homme, à la carrure athlétique, aux yeux d’un gris acier, possédait une énergie hors du commun. Ses épaules, un moment fléchies, se redressèrent soudain comme sous l’impulsion d’un souffle nouveau, ses mâchoires se contractèrent et ses poings se serrèrent: non, il ne se laisserait pas abattre, pas plus qu’il ne se laisserait aller au désespoir même si sa situation avait de quoi le faire sombrer dans l’abîme de l’aliénation mentale.

   Il se redressa donc et cessa d’observer le va-et-vient des quais. 

   Tania Orloff — la Tania copie — avait assisté à son réveil, lorsqu’il était sorti de sa léthargie. Pressée par le temps, elle avait juste pris soin de lui révéler certaines choses avant de s’éclipser dans l’escalier. De la fenêtre, il l’avait vue monter dans une limousine qui l’avait rapidement emmenée.

   Bob traversa la chambre avec fébrilité et s’empara du calepin laissé par la jeune femme. La première page mentionnait deux adresses où il lui serait théoriquement possible de localiser Bill et Aristide Clairembart... Mais aucune concernant Sophia et Frank, ce qui n’était pas rassurant, la chose la plus urgente étant évidemment de les joindre afin de leur signaler qu’ils n’étaient pas seuls dans ce monde qui n’était pas le leur, mais auquel ils devraient désormais s’accoutumer. En effet, si Ming avait eu la courtoisie, ou le cynisme, d’informer en partie le Français de ses desseins, rien ne disait qu’il l’avait fait pour les autres et Bob imaginait sans peine le désarroi dans lequel ces derniers pouvaient se trouver, en particulier l’Américain, privé à jamais de sa famille... À moins que l’univers dans lequel ils évoluaient depuis leur duplication ne comptât en son histoire une ascendance d’une Carlotta et d’une Loomie Reeves — sa femme et sa fille —, mais rien n’était moins sûr... Ce qui était certain, en revanche, selon les précisions apportées par Tania Orloff, pour lui, Bob, ainsi que pour Bill, Aristide Clairembart, Sophia et Frank, Ming avait pris soin pour chacun d’eux de briser les lignes temporelles de leur ascendance respective à un moment donné de l’histoire de cet univers, privant ainsi les quatre hommes et la jeune femme de tout passé immédiat. L’Eurasienne n’avait pas poussé les explications plus loin, probablement en eût-elle été incapable. Seul l’Ombre Jaune, doué d’un savoir et d’une intelligence hors normes, concepteur du projet, aurait sans doute pu lever le voile sur ces dispositions particulières. De toute manière, Morane préférait pour l’instant ne pas creuser ce que cette « brisure de lignes temporelles » sous-entendait.

   Les autres pages du carnet donnaient des indications pratiques sur le mode de vie qu’il devrait adopter. Bob apprit ainsi qu’il était doté de papiers d’identité, carte et passeport, établis à son nom, avec un compte en banque sur lequel était déposée une importante somme d’argent. Devait-il à Ming ces dispositions particulières? Le Français ne le croyait pas. Il les attribuait plutôt à Tania. De même, s’il semblait être propriétaire de son appartement, ici, au quai Voltaire, le reste de l’immeuble, où logeaient d’autres résidents, restait le bien d’une société immobilière, tout cela sous le gardiennage d’une certaine madame Leprince.

   « Cette chère madame Durand n’aura plus à supporter mes frasques... », songea Bob. Mais il réalisa immédiatement que sa réflexion n’avait pas de sens, puisque lui, Robert Morane, existait toujours au XXIe siècle.

   « Mieux vaut ne plus penser à ce genre de choses, ou tu ne vas pas tarder à devenir cinglé », ajouta-t-il. Cela ne l’empêcha pas de tenter d’approfondir le problème:

   « J’ai été parachuté dans cet univers des années cinquante contre ma volonté... Mais y ai-je un passé? Si oui, lequel? Un passé fabriqué de toutes pièces par Ming? » Il eut beau se mettre martel en tête, la réponse ne lui apparut pas clairement, loin s’en faut. Tout ce dont il était sûr, c’était que des strates de souvenirs se chevauchaient dans sa mémoire: ceux d’un passé récent, mais aussi, et c’était le plus troublant, ceux d’un passé lointain, sans qu’il lui fût possible d’en ordonner la séquence. Des images de la guerre 39-45 remontaient ainsi à la surface, où il était aux commandes d’un avion chasseur à hélice... Un Spitfire... D’autres également où, penché sur un moteur, il discutait avec Bill, un Bill en tenue de mécanicien...

   Bob abandonna le carnet et ouvrit le dressing masquant un mur de la pièce. Ses vêtements avaient disparu, remplacés par d’autres: un pardessus, un trench-coat, quelques pantalons à revers et vestes de différentes couleurs. La plupart des tiroirs étaient vides, excepté les deux premiers, remplis de trois ou quatre chemises, d’un lot de cravates assorties et de quelques sous-vêtements. Des vêtements à la mode des années cinquante, évidemment... Le Français haussa les épaules et choisit une tenue qu’il laissa choir sur le lit.

   —  Le mieux que tu aies à faire, conclut-il finalement en se frottant le visage des deux mains, c’est de prendre une bonne douche.

   Ce qu’il fit dans la seconde qui suivit.

   Ragaillardi, vêtu de frais, Bob quitta la salle de bains et gagna le salon: une pièce dont il reconnaissait la disposition mais où le mobilier lui était quasi étranger. Sur le bureau en bois de merisier, il aperçut un téléphone à cadran et un vide-poche contenant quelques billets et de la menue monnaie. Le Français s’empara du combiné et décrocha: il y avait de la tonalité.

   —  Un bottin, murmura-t-il. Il me faut un bottin pour les renseignements...

   Il mit la main sur un annuaire logé dans un secrétaire. Quelques minutes plus tard, après deux ou trois tâtonnements, il obtenait la réponse qu’il souhaitait: l’existence d’un vol pour Édimbourg... Départ d’Orly à 13h30...

   Bob jeta un coup d’œil à l’horloge fixée au mur: il avait juste le temps de finir de s’habiller, avant de passer à la banque et de sauter dans un taxi.

    

   *

   *  *

    

   Le Français s’était fixé un plan: se rendre immédiatement à Neuilly où, selon les indications de Tania Orloff, Aristide Clairembart logeait. Dans leur univers d’origine, c’était également au sein de cette banlieue, dans son hôtel particulier, que résidait l’archéologue. Coïncidence? Morane n’y croyait pas. Il voyait plutôt là un jeu auquel Ming s’adonnait. Ensuite, Bob comptait s’envoler vers l’Écosse et y rejoindre Bill. Ensemble, ils pourraient aviser. Comment le colosse, fidèle compagnon de tant d’aventures, réagissait-il à son sort? L’Écossais était un dur à cuire, aucun doute là-dessus, et les situations périlleuses, il connaissait. Mais cette fois-ci, il y avait de quoi être ébranlé... Et dans quelles circonstances Bill avait-il pris contact avec cette réalité que le Mongol leur imposait? Ces questions le préoccupaient.

   Lorsque Bob quitta l’appartement pour gagner le rez-de-chaussée, il fit une seconde rencontre, madame Leprince, qui s’exclama:

   —  Aaah! Mais vous devez être le monsieur rentré de voyage, au dernier étage?! Contente de vous connaître, monsieur Morane... Je me demandais si j’allais vous voir un jour...

    

   C’était une petite boulotte, aux cheveux permanentés de couleur châtain, d’aspect plutôt sympathique. Le physique de l’emploi en quelque sorte.

   —  Et vous, vous devez être madame Leprince, n’est-ce pas? Bonjour... On vous avait donc prévenue de mon arrivée?

   —  Ben oui, pardi! Mais, y’a de ça déjà pas mal de temps. Je savais que vous étiez le nouveau propriétaire...

   —  Qui vous l’avait annoncé?

   —  Une jeune et jolie dame... Pas française... chinoise, je pense... Mais très courtoise... Elle m’avait dit se charger de vos affaires.

   De toute évidence, il s’agissait de Tania.

   —  Eh bien, madame Leprince, je vous remets mes clés... Un imprévu... Oui, je repars de suite en voyage.

   —  Eh ben, vous alors! Ne m’en veuillez pas si je vous surnomme monsieur courant d’air...

   Bob eut un sourire, salua une dernière fois sa gardienne et se retrouva dans la rue. L’atmosphère était fraîche, chargée d’odeurs et de bruits qui ne lui étaient pas tout à fait étrangers: les effluves de la Seine où glissaient deux ou trois péniches ; les relents d’essence et de gaz d’échappement chargés d’huile brûlée ; des ronflements de moteurs, rehaussés par des coups de klaxon... D’autres également, plus agréables: l’eau de toilette des hommes, mais aussi, la senteur de la brillantine de leurs cheveux gominés ; le parfum entêtant des élégantes ; des arômes de café et de chocolat mêlés à ceux du Viandox chaud... Les odeurs, les bruits de Paris... Mais un Paris qu’il n’avait pas connu et qu’il lui fallait découvrir.

   Par bonheur, les noms des rues restaient identiques, même si les immeubles qui les bordaient affichaient des façades différentes de celles qu’il avait maintes fois longées... des façades d’après-guerre, parfois décrépites et meurtries par les affres du temps. Le second conflit mondial s’était-il achevé en 1945 comme là d’où il venait? Les souvenirs que Bob avait en tête semblaient le confirmer. Mais tout cela ne faisait-il pas que traduire, une fois encore, l’œuvre démoniaque de Ming? De quelle manière lui avait-il manipulé l’esprit?

   La banque se trouvait rue du Bac. Le Français resserra le col de son manteau et emprunta le trottoir où allaient et venaient des passants vaquant à leurs occupations. Comparativement au XXIe siècle, ils étaient assez peu nombreux. Cela s’expliquait facilement par la démographie: la population de la ville était nettement moins nombreuse dans les années cinquante, et la Seconde Guerre mondiale avait provoqué une hécatombe humaine. Quant aux véhicules circulant sur la chaussée, il y avait là des Peugeot 203, des Citroën Rosalie et Traction avant, des Renault 4cv, Juvaquatre et Frégate, des Panhard Dyna Z, des Simca Aronde, avec, de temps à autre, une américaine, Buick ou Chrysler, aux chromes proéminents. Au milieu de ces voitures que Bob, en passionné de l’automobile, parvenait à identifier sans peine, roulaient aussi bon nombre de camions et camionnettes aux amortisseurs grinçant comme s’ils étaient près de rendre l’âme... et, bien sûr, les inoubliables autobus à plateforme. Si ce décor s’était limité à un seul quartier, Morane aurait pu imaginer qu’il traversait la scène d’une reconstitution historique. La réalité, déconcertante, était tout autre.

   Marchant d’un pas rapide, il ne mit guère de temps à rejoindre la rue du Bac où se trouvait la banque. En chemin, il croisa les regards de passants qui ne lui accordèrent aucune attention particulière, preuve que, tout compte fait, rien ne le distinguait d’eux. Pourtant, Bob se sentait comme une bête de foire exposée à la vue de tous, à cause de son origine, exceptionnelle, il fallait bien le dire. Convertissant mentalement les euros en francs, puis en anciens francs, il avait estimé la somme qu’il comptait retirer de son compte. Restait maintenant à vérifier l’authenticité de ce compte et, surtout, celle de sa carte d’identité. Mais lorsque Bob Morane quitta l’établissement, quelques instants plus tard, cent mille anciens francs et quelques dizaines de livres sterling en poche, plus aucun doute ne subsistait sur leur validité.

   —  Maintenant, direction Neuilly, soliloqua-t-il avant de héler un taxi.

    

   *

   *  *

    

   À travers les vitres de l’habitacle, sur le siège arrière, le Français mesurait combien le Paris défilant sous ses yeux était différent de celui qu’il connaissait. Bien sûr, comme il a déjà été dit, le nom de la plupart des rues était inchangé. Mais il n’en allait pas de même pour beaucoup d’habitations. Si des blocs d’immeubles avaient des façades n’ayant rien à envier à celles du XXIe siècle, beaucoup d’autres, au contraire, branlants et biscornus, au matériau noirci par les fumées, n’avaient subi aucune rénovation depuis des lustres. Malgré cela, ou à cause de cela, il s’en dégageait un charme suranné auquel Bob n’était pas insensible.

   L’adresse d’Aristide Clairembart, il la connaissait, bien évidemment: c’était un hôtel particulier muni d’un jardin soumis aux bons soins de Jérôme, l’homme-à-tout-faire. À moins que ce dernier ait été également victime d’une duplication, il y avait peu de chances qu’il soit, en cette année 1953, au service de l’archéologue.

   La Simca stoppa devant la grille de l’entrée et Bob régla le prix de la course, non sans quelques difficultés pour identifier sa monnaie. Le chauffeur ne se priva pas de remarquer:

   —  Vous auriez des problèmes de vue?

   —  Je voyage beaucoup à l’étranger, excusez-moi. Je finis par confondre les pièces... Voilà, vérifiez. S’il y a trop, gardez le surplus.

   Il mit pied à terre et s’approcha de la grille en fer forgé. Avant de la pousser, Bob prit le temps de détailler la façade. Rien de bien différent de celle inscrite dans sa mémoire, si ce n’était les fenêtres, aux voilages dépareillés. Il eut immédiatement la conviction que la bâtisse servait de logement à plusieurs résidents. « Exactement comme l’immeuble du quai Voltaire », songea-t-il en gravissant les marches du perron.

   Un bruit de porte que l’on claque et des pas répondirent à la cloche qu’il venait d’actionner. Peu après, un homme d’une soixantaine d’années, vêtu d’un gilet où pendait une montre-gousset, apparut dans l’encadrement.

   —  Est-ce bien ici qu’habite monsieur Aristide Clairembart? s’informa aussitôt Morane.

   —  Le professeur? C’est ici, en effet... Appartement du second... Mais il n’est pas chez lui en ce moment, monsieur...?

   —  Morane... Robert Morane. Ah! Et... Je peux l’attendre?

   —  Cher monsieur, ça risque de prendre du temps. Le professeur Clairembart est en voyage.

   —  En voyage? s’étonna le Français. Depuis quand?

   —  Attendez... Oh oui, plus d’un mois, au moins... Il est parti en compagnie de la locataire du troisième, mademoiselle Joan De Winne.

   —  Un mois, dites-vous?... Nous parlons bien du même professeur, n’est-ce pas? Un homme de soixante ans, aux joues rebondies, avec une barbichette et des lunettes cerclées d’acier?

   —  Tout à fait, monsieur, c’est bien lui.

   Bob tenta d’assimiler ce qu’il venait d’entendre. Comment le professeur pouvait-il... « Mais oui, cela voulait tout simplement dire qu’Aristide n’avait pas été dupliqué en même temps que lui... »

   —  C’est un ami de longue date. Cela fait longtemps que je ne l’ai pas revu, mentit le Français. Depuis quand habite-t-il ici?

   —  Ben attendez, faut que je me souvienne... Je dirais... trois bonnes années. Ça vous surprend?

   —  Assez, oui, lâcha Bob Morane, déstabilisé par la réponse.

   S’il s’agissait réellement du professeur, il y avait un hic.

   —  Heu... Connaissez-vous la destination de ce voyage?

   —  Amérique du Sud... La région des Guyanes... D’après ce que j’ai compris, la petite demoiselle étudiait la même chose que votre ami... La... l’archo...

   —  L’archéologie...

   —  Je l’avais sur le bout de la langue... Désolé pour vous, monsieur. Vous habitez loin?

   —  J’ai un petit service à vous demander, enchaîna Morane en ignorant la question. Pouvez-vous m’appeler un taxi? J’ai un avion à prendre et je ne voudrais pas le manquer. Je vous réglerai la communication.

   —  Mais je vous en prie... Entrez à l’intérieur, ça sera plus confortable, le temps que votre chauffeur nous rejoigne.

   Le hall présentait une disposition que Bob connaissait, excepté les pièces du rez-de-chaussée, visiblement occupées par l’homme qui lui avait ouvert.

   —  Fait pas bien chaud, hein? dit ce dernier en pénétrant dans une salle à manger de style Art déco. Pas bon pour les rhumatismes... Cette fichue blessure ne me laissera jamais tranquille.

   Bob avait remarqué sa claudication.

   —  Souvenir des Boches, ajouta le sexagénaire. Saloperie de guerre, on s’en serait bien passé... Dans quelle arme étiez-vous, sans être indiscret?

   —  Aviation, s’entendit répondre le Français. La R.A.F.

   —  Bataille d’Angleterre... Là, on peut dire que vous leur en avez fait baver. Et vous vous en êtes tiré, apparemment...

   —  La chance... une vieille compagne.

   —  Vous êtes parti de Dunkerque ou vous avez rejoint l’Angleterre par la suite?

   —  Dunkerque..., laissa simplement tomber Morane.

   Des images affluèrent dans son esprit, celles de combats aériens où il serrait le manche de son Spitfire, la rage au ventre, avec les vrilles des avions abattus, crachant feu et fumée...

   —  ... Ernest Puteau...

   —  Pardon? fit Bob, brusquement tiré de ses pensées.

   —  Je m’appelle Ernest Puteau... C’est mon nom, répéta le gardien. J’appelle votre taxi.

   L’homme disparut dans la pièce voisine où devait être installé le téléphone. Morane entendit son monologue étouffé, avant de le voir reparaître, une bouteille et deux verres dans les mains.

   —  Il arrive... Vous prendrez bien une larme de ce cognac? Dites, vous en avez abattu, des Fritz?

   —  Quelques-uns, répondit Bob... Mais ce sont de mauvais souvenirs.

   —  Ah non, alors! Tenez, trinquons à vos victoires passées... À la vôtre!

   Le Français avala d’un trait l’alcool de son verre ; il en avait besoin.

   —  Dites, reprit-il en se levant, le professeur Clairembart vous a-t-il révélé le motif de son voyage?

   —  Je crois que cela doit avoir un rapport avec le père de la petite, mademoiselle De Winne... Le pauvre homme est mort d’un cancer sans avoir pu mener à bien l’expédition qu’il projetait. Sa fille a décidé de le faire pour lui. C’est tout ce que je sais.

   —  Je vais attendre dans la rue. Merci pour le cognac. Combien vous dois-je pour l’appel téléphonique?

   —  Laissez tomber, mon gars. C’est pour le service rendu dans les airs... Au plaisir de vous revoir.

   Bob Morane sortit de la demeure et alla se poster sur le trottoir. Il ne dut pas patienter longtemps avant que ne surgisse le taxi commandé par Ernest Puteau.

   —  Aéroport d’Orly, dit-il en se laissant tomber sur le siège arrière. Si vous pouviez faire vite...
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   La Renault Frégate évita le centre en empruntant les boulevards situés à la périphérique. Une fois encore, Bob Morane enregistra la vision que lui offrait cette course à travers la capitale et sa banlieue. Point de tours de la Défense ou de Montparnasse puisqu’elles n’étaient pas encore construites... si elles l’étaient un jour. Le futur de ce monde de la moitié du XXe restait à écrire. Quelles en seraient les bifurcations avec celui que Bob avait vécu? Une question à laquelle il ne pouvait pas répondre.

   La circulation, peu dense, permit au chauffeur de rejoindre rapidement la Porte d’Italie et de se lancer sur la route répondant au nom mythique de Nationale 7. Cette voie apparaissait sans doute moins praticable que l’autoroute qui lui succéderait peut-être un jour, mais elle se révéla aux yeux du Français beaucoup plus pittoresque. Le véhicule traversa des carrefours à feux ; d’autres où des agents en tenue, munis de gants et de bâtons blancs, réglaient patiemment le passage des automobiles... Il traversa et longea ainsi les agglomérations de Kremlin-Bicêtre, Villejuif, L’Hay-les-Roses, Vitry-sur-Seine, Chevilly-Larue..., avant de déboucher sur la zone d’Orly où, selon les commentaires du conducteur, venaient de débuter d’importants travaux d’agrandissement. Effectivement, lorsque la Frégate s’arrêta sur le site de l’aérogare, le Français mesura combien les années à venir allaient démultiplier le transport aérien, même si le Orly de cette année 1953 était déjà bien différent de celui qui servit d’aérodrome militaire au cours de la Seconde Guerre mondiale.

   Le taximan vérifia méticuleusement le prix de la course que Bob venait de régler:

   —  Où partez-vous, si je puis me permettre? interrogea-t-il. Au soleil, pour fuir la grisaille parisienne?

   —  Écosse ...

   —  Écosse!? En cette saison? C’est bien le dernier endroit où j’irais me réchauffer les paluches!... Remarquez, ils ont le whisky, ça aide... Eh bien, bon voyage, monsieur. Bob Morane pénétra dans le terminal par une des portes vitrées et traversa la salle des pas perdus en direction des comptoirs d’accueil. Déjà à cette époque, l’administration de l’aéroport offrait un certain nombre de services aux passagers: cabines téléphoniques, bureau de poste, salon de coiffure, restaurant, boutiques, bar... avec les annonces par haut-parleur des vols en partance ou à l’arrivée. À l’intérieur de cette agglomération miniature, mais encore à taille humaine, allait et venait une foule d’hommes et de femmes portant bagages et attributs variés, à laquelle se mêlaient des pilotes et des hôtesses, ces dernières chaussées de talons aiguilles, et dont les jupes droites, caractéristiques de l’époque, masquaient les genoux pour ne laisser apparaître que les chevilles, ce qui, et c’était une certitude, n’ôtait rien à leur charme.

   En dépit de l’anxiété sur l’état mental de ses amis, Bob Morane sentait poindre au fond de lui une certaine jubilation. Quelle en était la motivation? Il était encore incapable de le dire. Ce décor d’un monde moderne en train de naître, dont le futur n’était pas encore tracé et où tout était encore possible, faisait naître chez lui un intérêt grandissant. Il atteignit le bureau d’enregistrement et y acheta son vol. Le ticket en poche, Bob jeta machinalement un coup d’œil à sa montre-bracelet, mais se rappela qu’il ne l’avait plus. L’horloge de la salle le renseigna sur le temps qui lui restait avant d’embarquer: il venait de se rendre compte qu’il avait faim.

    

   *

   *  *

    

   Lorsqu’il sortit de l’aérogare pour monter à bord du Vickers Viscount de la B.O.A.C. assurant le trajet entre Paris et Édimbourg, Bob Morane avait oublié combien il était facile, en ces années cinquante, de prendre l’avion. Point de multiples contrôles d’identité ni de passages aux détecteurs où vous risquiez parfois de vous retrouver en sous-vêtements, comme au XXIe siècle miné par la menace terroriste. Ici, le chemin jusqu’à la passerelle restait un agrément et constituait une attraction pour de nombreux curieux répartis simplement derrière les barrières où il leur était possible de se griser du vrombissement des hélices. De l’ancien aérodrome militaire, Orly gardait les imposants hangars ayant servi à abriter les dirigeables. Pour le reste, le tarmac recevait les trains roulants des plus beaux avions assurant, à cette époque, les liaisons avec le reste du monde: Douglas DC-4, DC-6, Convair, Handley Page, Breguet Deux-Ponts, sans oublier un des plus majestueux de tous, le Lockheed Constellation.

   Par le hublot de son siège, Bob Morane observa longuement le paysage défilant sous le ventre du quadrimoteur, lorsque ce dernier quitta la piste pour survoler la capitale française, indéniablement bien moins étendue qu’elle ne le serait plusieurs décennies plus tard; la campagne était encore à ses portes. Lorsque le sol disparut sous la couche ouateuse des nuages, Morane se renfonça au creux de son fauteuil et ferma les yeux.

   Le vol dura plus de deux heures que le Français passa ainsi, alternant des moments de profondes réflexions sur sa situation et des échanges polis avec sa voisine, une jeune Anglaise aux cheveux blond platine qui eût pu sans conteste jouer le rôle d’une starlette donnant la réplique à Robert Mitchum. Une fois de plus, Bob jugea de l’étrangeté de son sort. Ainsi, cette jeune femme se doutait-elle que l’homme, assis à ses côtés, échangeant des propos anodins, recelait dans sa mémoire une vision fournie de ce que serait l’avenir? « Si les choses tournent mal, songea-t-il, je pourrai toujours imiter Nostradamus et monnayer mes prédictions... »

   Le Viscount finit par se poser sur l’aéroport d’Édimbourg. Une pluie froide accueillit les passagers lorsqu’ils traversèrent le béton du parking pour rejoindre le hall d’arrivée. Au passage, Bob jeta un regard curieux vers l’appareil stationné à proximité. Si ses connaissances étaient justes, il s’agissait là d’un authentique De Havilland Dragon Rapide, un avion biplan capable d’emporter six à sept personnes et qui connut son heure de gloire dès 1934... Visiblement, il était toujours en service actif.

   Le Français se sépara poliment de sa compagne de vol et gagna les renseignements. D’après les indications fournies par Tania Orloff, Bill devait se trouver à Feldylander, sur les pentes du Glas Maol, dans les Grampians. Si ce site était situé au sein du même massif, là où résidait l’Écossais au XXIe siècle, le lieu-dit était différent. Dans tous les cas, pour s’y rendre, il lui fallait un véhicule.

   Il n’eut guère d’autre choix que de se satisfaire de l’Austin Brisbane qu’on lui présenta au garage où l’avait envoyé le guichetier.

   —  Le plein est fait. Méfiez-vous de la route... Avec ce temps, la chaussée doit glisser, avertit le garagiste.

   Morane comptait passer par Perth avant de se lancer sur le chemin des Grampians. Le conseil du commerçant n’était pas superflu: la pluie tombait en hallebardes.

   —  Ouais! D’autant plus que piloter une telle antiquité ne sera pas de tout repos, murmura-t-il en se glissant au volant.

    

   *

   *  *

    

   Bob Morane laissa derrière lui la zone de l’aéroport en empruntant la Glasgow Road, avant de se diriger vers le nord. Une fois le Forth Road Bridge franchi, il se lança sur la route de Perth. Bientôt, les lumières de la ville et de ses quartiers limitrophes cédèrent la place à une obscurité épaisse que les phares du véhicule, aux faisceaux lardés par d’incessants traits d’argent, peinaient à percer. La conduite exigea alors une attention de tous les instants pour ne pas risquer de se frotter au décor qui, présentement, se limitait à de vagues silhouettes fugitives déformées par la pluie ruisselant à torrents sur le pare-brise.

   —  Manquerait plus que les essuie-glaces me lâchent, pesta le Français en écarquillant les yeux. Pour un sale temps...

   La prise en main de l’Austin ne lui avait pris que quelques instants, mais limité par la puissance peu élevée du moteur, Morane ne franchit les cinquante kilomètres séparant Édimbourg de Perth qu’en une heure et demie. La route longea ensuite la Tay River et monta à l’assaut des Grampians. Les soixante kilomètres suivants prirent encore plus de temps, et il était près de vingt-et-une heures trente lorsque, au terme d’un chemin à peine carrossable serpentant parmi les bois et les monts, Bob aperçut enfin le panneau indicateur de Feldylander. C’était une petite bourgade de quelques habitations à l’éclairage clairsemé, mais qui, comme tout village écossais qui se respecte, possédait son pub. Fatigué par la conduite, Morane décida de s’y arrêter. Il comptait également se renseigner sur la localisation précise de son manoir, le manoir de Feldylander, où Bill devait avoir échoué.

   La pluie avait enfin cessé. Le Français gara l’Austin à côté d’un pick-up GMC qui semblait avoir pas mal bourlingué et coupa le contact. Des éclats de voix montant de l’établissement le firent sursauter.

   —  Non, murmura-t-il, serait-il possible que ce satané Écossais... Mais si, bien sûr... Voyons, mon vieux Bob, où penses-tu que Bill, désemparé par une situation à laquelle il ne comprend rien, songerait à aller pour se remonter?... Là où il trouverait du whisky et de la compagnie, pardi!

   Le Français mit pied à terre, marcha vers la porte aux vitres embuées, la poussa. Son regard fut aussitôt attiré par la silhouette gigantesque d’un homme accoudé au bar, et possédant une chevelure d’un roux flamboyant.

   —  Ces Écossais! ironisa Bob haut et fort. Tous bons à se saouler au whisky, rien d’autre!

   Ce fut comme si la terre s’était soudain mise à trembler. Les conversations cessèrent ; le barman suspendit le frottage de son verre ; Bill Ballantine — il n’y avait qu’un homme au monde capable d’afficher une telle carrure — posa délicatement le sien ; les visages se tournèrent...

   —  Je répète, ajouta le Français avec un large sourire, se saouler au whisky, rien d’autre!

   Une joie immense était montée de ses entrailles. C’était bien Bill qu’il avait en face de lui. Ce cher compagnon de tant d’aventures...

   Le colosse cligna des yeux, puis les ouvrit tout grands:

   —  Com... Commandant!? bégaya-t-il avant de se précipiter vers son ami qu’il gratifia de tapes à assommer un bœuf. Je ne rêve pas, n’est-ce pas? C’est bien vous, pas un tour de plus de ce Ming de malheur!?

   —  Rassure-toi, en chair et en os... C’est ta tournée?

   —  Par les cornes du vieux Nick! Deux fois plutôt qu’une, commandant.

   Et ce fut ainsi, ce 16 décembre 1953, au terme d’un improbable voyage de soixante années dans l’espace et le temps, que Bob Morane et Bill Ballantine fêtèrent leurs retrouvailles.

    

   *

   *  *

    

   Si l’intrusion du Français avait cassé net l’ambiance, cette dernière ne tarda pas à reprendre ses droits au sein de la pièce enfumée. Ignorant les villageois de nouveau accaparés par leurs discussions, Bill Ballantine vida son verre d’un trait avant de s’inquiéter:

   —  Dites, commandant, que signifie toute cette histoire? Nous voici obligés d’endosser des fringues tirées tout droit d’un musée et...

   —  ... faut justement qu’on en parle, Bill, coupa Bob Morane. Mais pas ici... Les gens nous prendraient pour des fous...

   Bill régla le prix des consommations et suivit son ami à l’extérieur.

   —  J’ai loué ce tacot à Édimbourg, expliqua Bob. Ton manoir est loin?

   —  Comment savez-vous cela? Je veux dire, le manoir...?

   —  J’ai des tas de choses à te révéler, mon vieux.

   —  Le GMC est à moi... Enfin, paraît qu’il est à moi... Vous n’avez qu’à me filer le train, c’est à deux kilomètres.

   On accédait au manoir de Feldylander par un chemin empierré. Bill arrêta son véhicule devant une imposante bâtisse, flanquée d’une tour carrée, où brillait un peu de lumière. Bob l’imita et mit pied à terre.

   —  Une ancienne distillerie, précisa l’Écossais. Et j’en serais le nouveau propriétaire... Je n’y comprends rien, commandant.

   Bill amena son compagnon d’aventures à l’intérieur d’une pièce de grandes dimensions doublement chauffée par un poêle, sur lequel mijotait un plat, et un tas de bûches en flammes crépitant dans un âtre monumental.

   —  Un type se présentant comme un employé est venu me saluer, il y a quelques heures, poursuivit le colosse. Le peu que j’ai saisi voudrait que je sois un parent éloigné de l’ancien patron, décédé à la guerre, et dont je relancerais l’affaire. Tout cela n’a pas de sens... Pourtant, dans ma tête, c’est comme si ce qu’il disait était vrai...

   —  Écoute, Bill, tu vas me dire en détail ce dont tu te souviens depuis ce jour où nous étions en Chine, dans la ville d’Ordos, en compagnie de Frank[bookmark: _ednref1][1].

   Affublé comme Morane de vêtements à la mode des années cinquante, le géant paraissait totalement décontenancé. Son large front se rida sous la concentration.

   —  Vous étiez parti en compagnie de Frank visiter les appartements qu’il faisait construire là-bas... Un individu portant des lunettes fumées est venu m’informer que je devais aller vous rejoindre, ce que j’ai fait. Ensuite... Oui... des Dacoïts... Ils me sont tombés dessus au sous-sol. J’en ai envoyé un tas au tapis jusqu’à ce que le type aux lunettes me barre le chemin... Je lui ai foncé dessus, mais ce gars m’a fait bouler comme un nouveau-né. Là, j’ai compris que quelque chose clochait. Ce gars ne pouvait pas être humain... Puis, plus rien, commandant. Le trou noir... jusqu’à ce que je me réveille ici.

   —  Sais-tu en quelle année nous sommes? questionna Bob à brûle-pourpoint.

   —  Comment? en quelle année nous sommes?... Vous le savez bien, voyons, com... Non, ne me dites pas que ce démiurge de Ming nous aurait...

   —  Mille neuf cent cinquante-trois... Et crois-moi, je ne suis pas en train de divaguer. Nous sommes le 16 décembre 1953, Bill!

   L’Écossais fixa son ami avec un regard incrédule.

   Rapidement, cependant, ce regard se teinta d’effroi.

   —  Tu ferais bien de t’asseoir, parce que je vais te décrire la situation dans laquelle toi, moi, Frank, Sophia et Aristide, nous sommes.

   —  Sophia?... Aristide?... Que voulez-vous dire, commandant?

   —  J’y viens... — il attendit que le géant prenne place dans un club au cuir craquelé. Voilà... Lorsque Frank et moi avons pénétré dans l’immeuble en chantier, nous sommes également allés visiter le sous-sol... pour y subir l’attaque des Dacoïts. Ils étaient trop nombreux pour songer à les vaincre. Nous avons fui par un passage qui s’ouvrait dans l’un des murs et nous nous sommes retrouvés dans une galerie descendant dans le sol. Acculés dans une impasse, Frank et moi avons dû nous battre, pour finalement nous avouer vaincus. L’impasse où nos poursuivants nous avaient rejoints, en réalité, n’en était pas une. Un pan de mur bascula, révélant l’entrée d’un repaire souterrain soigneusement aménagé. La suite... j’ai des difficultés à me la rappeler. Tout ce dont je me souviens, c’est que je suis tombé aux mains de Ming. Et puis, c’est la perte de conscience... jusqu’au moment où j’ai repris connaissance, seul, dans une des chambres du quai Voltaire. Tania était à mes côtés. Elle m’a en partie expliqué la mésaventure que nous avions subie. Ce qui va suivre ne va pas manquer de te dérouter, plus que tu ne l’es déjà, Bill...

   —  Allez-y, commandant. Au point où nous en sommes...

   —  Par l’utilisation d’un duplicateur perfectionné, Ming a créé des copies de lui-même, de Tania et de nous: toi, moi, Frank, Sophia et le professeur... Nous étions tous entre ses mains. Dans quelles circonstances Sophia a-t-elle été mêlée à cette affaire, je l’ignore... Ces copies, c’est-à-dire toi, là, devant moi, et moi-même qui te raconte cette histoire insensée, avec celles de nos autres amis, ont été virées dans un univers parallèle au nôtre, à la moitié du XXe siècle: année 1953, précisément là où nous sommes aujourd’hui.

   —  Ah ça, commandant! Vous voulez dire qu’il existerait deux...

   —  Oui, Bill... Deux William Ballantine ; deux Morane ; deux Reeves ; deux Sophia ; deux Aristide Clairembart... Et bien sûr, deux Ming et deux Tania.

   —  Les autres, où sont-ils? Je veux dire les Morane et Ballantine numéro un?

   —  Restés au XXIe siècle de l’univers dont nous venons. Le Morane et le Ballantine de là-bas ont-ils connaissance de notre existence, c’est-à-dire de celle de leurs doubles, je n’en sais fichtre rien... Ming peut avoir modifié leurs mémoires.

   Le colosse se prit la tête entre les mains qu’il avait larges comme des roues de brouette, la secoua:

   —  Mais enfin, commandant, dans quel but?

   —  Ming est un joueur, tu ne l’ignores pas. Beaucoup d’éléments nous échappent dans cette affaire, mais je crois pouvoir affirmer qu’il veut se rendre maître de cette terre-ci en y développant un nouveau combat. Notre présence y amène du piment supplémentaire... Tu saisis?

   —  Que je vais perdre la boule, oui... Vous devez prévenir Tania qu’elle nous tire de cette situation dare-dare!

   —  Je ne sais pas où est Tania, Bill. Probablement en compagnie de l’Ombre Jaune dans un repaire secret, ici, quelque part sur cette terre. Quant à nous extraire de ce monde... j’ai le pressentiment que les choses ne sont pas aussi simples. Mais je poursuis le fil de mon aventure. Lorsque j’ai donc repris connaissance à Paris, Tania m’a informé de certaines choses, en particulier, des adresses où je pourrais vous joindre, toi et le professeur. Ce dernier semblait habiter Neuilly, dans l’hôtel privé que nous connaissons. Je me suis rendu sur place. L’hôtel, d’aspect extérieur, est bien identique, mais Aristide n’en est pas propriétaire, simplement locataire... et ceci, depuis trois ans...

   —  Ça ne va pas, commandant. Comment le professeur pourrait-il y habiter depuis tout ce temps, alors que...

   Bob Morane se passa la main dans l’épaisseur de ses cheveux, coupa:

   —  ... alors que nous n’y sommes que depuis quelques heures, n’est-ce pas? Je n’ai pas d’explications précises. Peut-être que l’Ombre Jaune a décidé de dupliquer Aristide et de le virer à une date antérieure à la nôtre.

   —  Que vous a dit le professeur?

   —  Je n’ai pas pu le voir... Parti en expédition, notre ami. En compagnie d’une certaine demoiselle De Winne...

   Bill Ballantine se frappa la cuisse du plat de la main, ce qui provoqua un bruit de pétard:

   —  Changera jamais, celui-là... Monsieur se fait virer en 1953 dans un univers qui n’est pas le sien, et la première chose qu’il fait est de monter une expédition! Pour où, j’vous l’demande?

   —  La Guyane... Ou plutôt, les Guyanes. N’oublions pas que nous sommes en 1953 et qu’à cette date, il existait encore la Guyane néerlandaise... L’ancien Surinam. Mais pour en revenir au professeur, il n’aurait pas été dupliqué en 1953 mais en 1950. Mettons-nous alors à sa place... Seul, viré dans un monde du passé... Peut-être a-t-il attendu des nouvelles de l’un d’entre nous sans jamais en voir venir... Trois longues années. À moins que Tania l’ait informé d’une manière ou d’une autre, comme elle le fit pour moi, mais rien n’est moins sûr. Dans ce cas, avec la volonté qui le caractérise, il aura simplement saisi sa nouvelle vie à bras-le-corps.

   —  Et pour Sophia et Frank? Bob Morane eut une grimace:

   —  Mystère complet... Tania ne m’a rien dit à leur sujet. J’espère qu’ils ne vont pas céder au désespoir, lorsqu’ils découvriront la situation.

   —  Soso est une battante, commandant. Elle s’est déjà tirée de drôles de pétrins!

   —  À part que ce pétrin-ci n’a rien de drôle... Quant à Frank, n’oublions pas qu’il est privé de la présence d’êtres chers: Carlotta et Loomie... Ce qui doit sérieusement le perturber.

   —  Que pouvons-nous faire, commandant? Admettons, nous sommes en 1953... Mais pour survivre, dans ce monde-ci comme dans un autre, il faut de l’oseille. Pour tout vous avouer, la seule dont je dispose est une poignée de livres trouvée dans un tiroir... en plus de papiers d’identité à mon nom.

   —  J’ai pu vérifier que je disposais de fonds sur un compte en banque, à Paris. Ça permettra de voir venir... Dans tous les cas, il nous faut partir à la recherche du professeur.

   —  En Guyane?

   —  Oui, en Guyane...
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   Le peu de choses que savaient Morane et Ballantine sur le sort de leurs amis concernait Aristide Clairembart ; il était donc logique de se lancer sur ses traces.

   Bob passa la nuit chez son compagnon d’aventures, après s’être goulûment rassasié du ragoût de mouton que ce dernier avait mis à cuire. En effet, le géant ne supportant pas d’avoir le ventre vide, la deuxième chose qu’il avait entreprise, après un tour succinct du propriétaire, avait été de s’approvisionner en nourriture au village de Feldylander. Sur place, de curieux anachronismes dans les tenues vestimentaires et les véhicules servant à la locomotion l’avaient interpellé. «À moins que ce bled ne soit le plus arriéré d’Écosse, avait-il pensé, il y a là quelque chose de plutôt louche.» Cette constatation était venue s’ajouter aux révélations de l’employé de la distillerie sans pouvoir jeter la lumière sur l’étrange sort qui était le sien, et auquel il ne comprenait absolument rien. L’arrivée de Bob Morane avait finalement permis de lever le voile sur l’invraisemblance de la situation.

   En conjuguant leurs efforts, les deux hommes purent remettre en marche la chaudière au charbon que Bill avait remarquée dans la cave et qui, par un circuit d’eau, permettait de chauffer les chambres. Ce fut donc dans un confort, certes relatif, mais malgré tout appréciable que la nuit put s’écouler.

   Le lendemain, à la clarté du jour, Bill Ballantine invita le Français à une découverte plus approfondie des lieux. Le manoir de Feldylander était assurément âgé de plusieurs siècles. Au bâtiment principal s’en ajoutait un autre où étaient remisés les énormes alambics de cuivre servant à la distillation de l’alcool de malt et sous lesquels, entre d’épais murs de pierre, au sous-sol, s’alignaient les fûts de la maturation.

   —  Vous vous rendez compte, commandant? Je suis fabricant de whisky... Par les cornes du vieux Nick! Si l’on m’avait prédit ça un jour... Et je n’ai pas encore pris le temps de le goûter!

   —  Tu devrais plutôt dire «par les cornes de Ming», Bill. Ceci dit, je reconnais le côté cocasse de ta situation...

   Quant au paysage, qu’un soleil matinal inondait de ses rayons couleur d’iodyrite, il se composait majoritairement de bois de bouleaux et de chênes alternant avec des landes et des tourbières. Un torrent d’eau claire traversait la région avec, en toile de fond, les dômes gris et pelés des montagnes. L’Écossais devait-il ce choix à l’Ombre Jaune ou à Tania Orloff? Bob misa une fois encore sur la prévenance de la jeune femme qui, à l’insu de son oncle, tentait ainsi de minimiser les effets déstabilisants du destin inconcevable qu’il leur fixait.

   Plus rien ne s’opposait à ce que les deux compagnons décidassent d’entamer le voyage qui les attendait. Avant cela, puisqu’il se voyait attribuer la fonction de gérant de distillerie, le colosse, par politesse, chargea l’homme qu’il avait rencontré sur place d’établir un inventaire précis sur l’état général de la machinerie.

   —  Heu... Nous ferons le point à mon retour, lui confia-t-il. Puis, se parlant à lui-même: « si, avec le commandant, je ne finis pas dévoré par les caïmans... ».

   Bob Morane et Bill Ballantine rejoignirent Édimbourg à bord de l’Austin. De la capitale écossaise, ils s’envolèrent ensuite vers Paris où ils prirent le temps d’organiser le trajet vers la Guyane française. Après quelques achats de première nécessité, ils se rendirent à Orly où attendait le Lockheed Super Constellation assurant les toutes premières liaisons aériennes avec une seule escale à destination de l’Amérique du Sud.

    

   *

   *  *

    

   En dépit de la puissance de ses quatre moteurs Wright de trois mille deux cent cinquante chevaux, le majestueux appareil ne mettait pas moins d’une vingtaine d’heures pour accomplir le vol. Morane et Ballantine purent mettre à profit ce temps pour discuter longuement de leur sort commun... en veillant à ce qu’on ne puisse ouïr directement leur conversation. En effet, quelle aurait été la réaction des passagers à de tels propos? Il eût été vraisemblable que ces derniers s’en seraient inquiétés, qualifiant de « déséquilibrés mentaux » les deux hommes en compagnie desquels ils se déplaçaient. Mieux valait donc veiller à la discrétion, quand il s’agissait d’échanger des idées sur ce que leur réservait l’avenir... un avenir qui leur paraissait bien incertain, ils devaient l’avouer. Ceci dit, ce retour dans le temps ne présentait pas que des inconvénients. Le Français et l’Écossais, curieux de nature, se gavaient littéralement de ce que leurs yeux n’avaient pas été habitués à contempler. Pour commencer, il y avait le confort dont ils disposaient à bord du Constellation avec ses trente-quatre fauteuils couchettes. Nous étions loin des sièges étriqués dont seraient dotés la plupart des avions modernes, plusieurs décennies plus tard, pour garantir leur rentabilité. Ici, la première classe retrouvait ses lettres de noblesse, et le voyage, son charme, en dépit parfois de désagréables trous d’air. Ensuite, il y avait le reste: ces années cinquante marquaient le point de départ de ce qu’on nommerait « les trente glorieuses », teintées de l’euphorie du « tout possible ». Succédant à la Deuxième Guerre mondiale, ces années apparaîtraient comme une véritable libération pour l’industrie de la consommation et de la création. Bob et Bill se retrouvaient au seuil de ces années d’allégresse qui, ils ne l’ignoraient pas, puisqu’ils en connaissaient un futur possible, déboucheraient malgré tout sur bien des illusions et des désespoirs. Quel serait l’impact, direct ou indirect, de leur présence et de leurs connaissances dans ce monde du passé dont ils pouvaient peut-être prévoir la destinée? Et surtout, quels seraient les impacts du plan prévu par l’Ombre Jaune? Ces questions n’avaient pas de réponses.

   Bill se tourna vers son compagnon de voyage:

   —  À votre avis, reverrons-nous un jour le XXIe siècle et les gens que nous y avons laissés?

   Bob Morane se passa à plusieurs reprises la main dans les cheveux en signe de perplexité, puis il risqua:

   —  Cela pose un sérieux problème. Réfléchis... Nous ignorons tout du destin de nos... originaux, là-bas. Mais s’ils ont pu se tirer des griffes du Ming... original, lui aussi, dont ils étaient prisonniers, cette vie du XXIe siècle, ils la vivent... comme nous la vivrions nous-mêmes, puisque, eux ou nous, nous sommes les mêmes personnes... Quant à retourner là-bas... Nous nous retrouverions face à nous-mêmes... au vrai sens du terme.

   —  Il y a de quoi y perdre la raison, commandant.

   —  Comme tu dis... Sans compter que je ne suis pas certain qu’un retour d’où nous venons soit réellement possible, mais avec l’Ombre Jaune, nous ne pouvons justement être certains de rien. En attendant, j’espère que nous allons réussir à retrouver le professeur... où qu’il soit.

   Profitant du confort de leurs sièges, les deux amis finirent par s’endormir, tandis que le majestueux avion, vrombissant sous le ciel étoilé, les emmenait toujours plus loin vers l’aventure. Après une escale aux Antilles destinée à se réapprovisionner en carburant, il atterrit enfin à Cayenne.

    

   *

   *  *

    

   La population de la Guyane française, en cette année 1953, était plus que jamais le résultat d’un passé forgé par la colonisation et l’esclavage ; un melting-pot ethnique des plus cosmopolite où se côtoyaient des Amérindiens, des Créoles, les Noirs marrons — des descendants d’esclaves africains qui s’étaient soustraits à leur sort et s’étaient établis dans la jungle —, des Français bien sûr, mais aussi des Chinois, des Libanais, des Brésiliens, des Haïtiens, des Hollandais, et des Indonésiens issus des anciennes Indes néerlandaises. Une terre donc où allaient et venaient des voyageurs de tous horizons, certains pour se construire une vie, d’autres, pour la fuir... Une terre de rencontre pour aventuriers et mercenaires avides de sensations en tous genres. On y parlait d’anciens bagnards, de tribus hostiles, de sauvages anthropophages, de princesses amazones, de pierres précieuses et d’or. Et il y avait le climat, étouffant, laminant le sol de pluies quasi incessantes, sur lequel croissait, à la limite du déraisonnable, une jungle épaisse parcourue de rivières aux humeurs et aux contours incertains, habitée d’espèces animales et végétales aussi colorées que venimeuses... l’enfer vert.

   L’agglomération principale, Cayenne, était plus proche du village que de la ville ; un assemblage de constructions séparées par des rues en terre, et dont l’architecture, quand elles en possédaient une, reflétait l’influence des diverses nations qui s’y étaient établies au cours de l’histoire, Portugal, Angleterre, Hollande, France, saupoudrée de style créole. Tout cela, maisons à balcons en bois ou en ferronnerie, bâtiments administratifs ou baraquements en tôle ondulée, s’ordonnait autour de la place centrale, celle des Palmistes, le long de la côte et du port, mais aussi, un peu plus loin, autour des anciennes distilleries de rhum.

   Le navire, à la coque tavelée de rouille, venu accoster quelques semaines plus tôt, faisait partie de ces caboteurs sillonnant la mer des Antilles pour y faire commerce, transportant dans leurs cales des marchandises en tous genres... et aussi, parfois, des voyageurs à la sauvette. Tel devait être le cas de Jack Cornwell, de Jo et de Lean Iron, trois étranges personnages ayant pour un temps abandonné le cirque dont le premier assurait la gérance, et qui, le King of the Sea immobilisé, étaient descendus à terre.

   Le moins que l’on en pouvait dire était qu’ils constituaient un bien curieux trio. Cornwell présentait un corps aussi large que haut aux muscles graisseux, comme l’était sa chevelure, et au visage mangé en permanence par une barbe de plusieurs jours. Si Jo et Lean étaient frères, restait à définir de quelle mère. Jo Iron, surnommé « Iron Jaw », mâchoire de fer, mesurait tout juste un mètre vingt et affichait une dentition de métal qu’il devait probablement à un maréchal-ferrant. Quant à Lean, il dépassait le mètre quatre-vingt-dix et ne devait guère peser plus de soixante kilos, autrement dit, il était maigre, d’où peut-être le choix de son prénom qui, dans la langue de Shakespeare, voulait dire « viande maigre ».

   Cornwell et les frères Iron avaient attendu que le matériel qui les accompagnait, un lot de filets et de bambous au milieu desquels reposaient leurs sacs à dos et leurs armes, leur fût déposé, avant de se rendre en ville. Officiellement, cet attirail devait servir à capturer un jaguar. Officieusement, cela deviendrait une autre histoire.

    

   *

   *  *

    

   Bob Morane et Bill Ballantine descendirent la passerelle parmi les autres passagers sans trop s’étonner de la disposition générale de l’aéroport de Rochambeau, plus proche de ce qu’il était lorsque les Américains le transformèrent en 1943 que de l’aspect qu’il revêtirait quelques décennies plus tard. C’était un fait acquis: partout où ils iraient, il leur faudrait désormais accepter cette réalité devenue la leur. Ils récupérèrent donc leurs valises avant qu’un taxi ne les emmène à Cayenne, treize kilomètres plus loin, où ils comptaient entamer leurs recherches. Lorsque l’antique Ford les déposa sur la place des Palmistes, l’Écossais maugréa contre la pluie qui s’était soudain mise à tomber en trombes:

   —  Bienvenue au royaume des grenouilles, des escargots et des maringouins! Pas à dire, commandant, le professeur a une fois encore choisi le bon endroit...

   Bob releva le col de sa saharienne et rentra la tête dans les épaules:

   —  Allons réserver une chambre en face, nous y serons plus au sec.

   L’Hôtel des Palmistes était une vaste demeure de style colonial flanquée de deux étages à balcons en bois et fer forgé. Le Français poussa la porte et se dirigea vers l’accueil, suivi de Bill qui, ayant sorti un vaste mouchoir à carreaux de sa poche, tentait vainement de s’éponger.

   —  Nous voudrions deux chambres, si cela est possible, demanda-t-il.

   —  Voyons, annonça le réceptionniste en étudiant le tableau derrière lui, ça sera la 9 et la 11. Si vous voulez bien signer le registre...

   —  Nous sommes ici pour revoir un ami, expliqua innocemment Morane. L’ennui, c’est que nous ne savons pas dans quel hôtel il aurait pu descendre. Est-ce que, par hasard, il n’aurait pas réservé dans votre établissement?... Aristide Clairembart... Français.

   —  Une jeune femme l’accompagnait, ajouta Bill Ballantine. Mademoiselle De Winne...

   —  Ces jours-ci? s’informa le préposé.

   —  Un mois, environ, précisa Bob en secouant la tête.

   L’employé parcourut les pages de son index avant de s’arrêter, le triomphe aux lèvres:

   —  Vous avez de la chance, messieurs. Je les ai... Clairembart... De Winne... Ils sont restés trois nuits. Oui, je me souviens, maintenant, ils devaient aller sur le rio Lawa... Je leur ai donné l’adresse d’un aviateur qui se rend régulièrement à Maripasoula. Si cela peut vous aider... Un certain Paolo Alcoba. Il habite sur la route qui va vers le sud. Vous ne pouvez pas manquer la pancarte: « Alcoba Aviación ».

   —  Je vous remercie. Ah, nous prendrons deux déjeuners. Le réceptionniste fit un signe de la main au commis qui s’empressa de saisir leurs bagages. Morane intervint en souriant:

   —  Nous allons les porter nous-mêmes, petit. Montre-nous plutôt le chemin.

   —  D’aco’... Si messié’s vouloi’ suiv’ moi.

   Le jeune Créole abandonna Morane et Ballantine après avoir reçu son pourboire.

   —  Eh bien! lança Bob, satisfait, nous voilà au moins sur une piste.

   —  Parlez-en, commandant. Le Maripasoula, le rio Lawa, ça promet... et vous le savez aussi bien que moi.

   Oui, Bob Morane connaissait la région du fleuve. Il se demanda ce qui se révélerait le plus dangereux: les tribus hostiles défendant leur territoire en cette année 1953, ou les trafiquants et exploitants de tout acabit qui, après les avoir chassées ou exterminées, sillonneraient la selva soixante ans plus tard...

   Les chambres n’affichaient pas le grand confort, mais les ventilateurs fixés au plafond arrivaient tant bien que mal à brasser l’air. La vue donnait sur les palmiers entre lesquels le peuple guyanais, aussi cosmopolite qu’il est possible de l’être, vaquait à ses occupations. Venant du large, quelques sons de sirènes manifestaient l’activité du port.

   —  Nous allons réunir l’équipement minimum indispensable avant de rencontrer ce Paolo Alcoba, décida Bob. Des armes, des munitions, des vivres, une trousse de premiers secours, quelques ustensiles de cuisine, machettes et couteaux... Le tout est de trouver le bon comptoir.

   Le projet fut mis à exécution et, deux heures plus tard, Bob et Bill étaient de retour à leur hôtel pour y dévorer à belles dents les mets servis au restaurant. Repus, ils prirent la direction du sud pour y rencontrer le pilote désigné.

    

   Alcoba était Portugais. Après la guerre, il s’était installé dans le pays pour y développer un commerce dont l’activité principale consistait à faire la navette entre Cayenne et Maripasoula pour y transporter les voyageurs qui, pour une raison ou pour une autre, bonne ou mauvaise, souhaitaient se rendre sur le fleuve plus rapidement que par voie d’eau. Le tarif se négociait en conséquence, autrement dit, jamais fixé à l’avance.

   Morane et Ballantine trouvèrent les établissements de la « Alcoba Aviación » au bout d’une petite heure de marche, en bordure de la route de Matoury. Il s’agissait là d’un bien grand mot pour désigner les quelques assemblages branlants de planches et de tôles ondulées tenant lieu de siège social au business de l’homme qu’ils cherchaient. Ce dernier devait s’affairer dans le hangar, car des bruits de métal martelé durement s’en échappaient.

   —  Il y a quelqu’un? cria Bob, assez fort pour être entendu.

   Les coups cessèrent. Un homme d’une quarantaine d’années, au visage barré d’une fine moustache brune, apparut tout en s’essuyant les mains sur un chiffon:

   —  Vous désirez, señores?

   —  Dites donc, lâcha Ballantine, il en prend une raclée, votre matériel...

   —  Qué voulez-vous, quand ça vé pas vénir, il faut insister un tout pétit peu...

   —  Nous voudrions louer vos services, expliqua Morane. On nous a dit que vous étiez pilote.

   —  Yé lé souis, on né vous a pas menti... Vous êtes Francés et Inglés?

   —  Écossais, rectifia le géant. J’espère que ce n’est pas sur votre zinc que vous vous acharnez ainsi. Va plus en rester grand-chose...

   —  Oh non, señor. L’avione, il est à l’aéroport... Et, où yé pouis vous emméner?

   —  Sur le rio Lawa, à Maripasoula, indiqua Bob. On nous a dit également que vous vous y rendiez assez régulièrement.

   —  Si... Mais...

   —  Combien? enchaîna Bob Morane qui s’attendait à ce que, tôt ou tard, il soit question d’argent.

   —  Yé dois vérifier lé moteur et yé n’avais pas prévou dé vol avant la sémaine prochaine... Révénez dans quatré jours.

   —  Nous sommes pressés. Nous voulons partir demain matin à la première heure.

   Le Portugais dansa d’un pied sur l’autre, s’épongea la nuque avec son chiffon. Finalement, il annonça:

   —  C’est qué, dans cé cas, yé vais dévoir travailler oune partie dé la nouit...

   —  Combien? réitéra le Français.

   Paolo Alcoba lâcha un prix en évitant le regard pénétrant de son interlocuteur. Bob évalua mentalement ce que cela représentait, puis, par principe, parce qu’il n’était pas né de la dernière pluie, diminua le tarif de quinze pour cent.

   —  Yé régrette, señor. Lé prix reste lé prix... Si céla né vous convient pas, vous pouvez touyours prendre lé bateau...

   —  Écoutez, l’ami, commença Bill Ballantine avant de se faire couper par Morane...

   —  ... J’ai une proposition à vous faire, monsieur Alcoba. Bill en connaît un large rayon en mécanique. Il vous donne un coup de main et nous concluons l’affaire pour dix pour cent de moins. Qu’en dites-vous?

   —  Bah! Dans cé cas, yé crois qué c’est possible... Payable tout dé souite.

   Bob Morane extirpa la somme de l’intérieur de sa veste, tout en décidant:

   —  Le mieux serait que vous emmeniez Bill maintenant au chevet de votre zinc, monsieur Alcoba. La revision achevée, vous aurez l’amabilité de le ramener à l’hôtel... OK, Bill?

   —  ’Right, commandant. Ça me permettra de me rendre compte de la santé de l’oiseau en question.

   —  Eh bien, c’est entendu. Demain, décollage à huit heures, conclut Bob. Ah! dites, j’ai une dernière question à vous poser. Il y a un peu moins d’un mois, vous avez probablement eu la visite de l’un de nos amis, un homme à la barbichette avec des lunettes cerclées d’acier, soixante, soixante-dix ans: le professeur Aristide Clairembart. Il était accompagné d’une jeune femme, mademoiselle De Winne... Cela vous rappelle-t-il quelque chose?

   —  Si, si, señores... Yé mé souviens. Très, très yolie, la démoiselle... Yé les ai déposés à Maripasoula. Votre ami voulait sé rendre dans la yungle en direction des Toumouc Houmac, à la récherche d’oune ancien temple et d’oune tribu de guerrières. Yé lé mis en garde parce qué, là-bas, los Indios sont ploutôt agressifs... Beaucoup dé gens disparaissent sans qu’on né les révoie... Ma... il m’a dit qu’il connaissait bien la régione... Yé leur ai souhaité bonné chance.

   Ce que Bob Morane continuait à ignorer, c’est que peu de temps après avoir déposé les archéologues, Paolo Alcoba avait effectué un second voyage en compagnie de Jack Cornwell et des frères Iron.
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   L’unique appareil de la « Alcoba Aviación » était un Farman 190 de 1928, à moteur Gnome et Rhône de 230 cv. Comment était-il devenu la propriété de Paolo Alcoba, cela restait une énigme. Lorsque Bill était rentré de sa mission, il avait fait la grimace:

   —  Le genre de coucou, commandant, qui peut vous lâcher à tout moment. Quant à décoller, faudra peut-être pousser...

   —  Le moteur, Bill, tu l’as inspecté sous toutes les coutures... Ton avis?

   —  Fifty-fifty... Un jour ou l’autre, ça sera la panne...

   —  De toute manière, nous n’avons guère le choix, c’est le seul que nous ayons sous la main pour nous rendre rapidement sur le rio Lawa. J’ignore depuis combien de temps Alcoba exerce son petit commerce, mais ce serait vraiment jouir de malchance si son avion choisissait le moment où nous sommes à bord pour tirer sa révérence.

   Le lendemain donc, alors que le soleil s’empressait de darder ses premiers rayons, les deux compagnons s’étaient rendus chez le Portugais chargés de leurs sacs à dos. Les trois hommes avaient ensuite gagné l’aérodrome pour embarquer et le Farman avait fini par décoller, assez lourdement il faut bien le dire.

   Après les dernières constructions de Cayenne, c’était maintenant le tapis moucheté de la selva qui défilait sous la carlingue avec, de temps à autre, une clairière au centre de laquelle s’élevaient quelques huttes ou carbets[bookmark: _ednref2][2]. Nul angle de vue n’était mieux à même de montrer l’étendue dévorante de la forêt guyanaise, une forêt qui semblait vouloir se débarrasser de la ville en la rejetant à la mer comme une mauvaise plaie. Le Farman prit un peu d’altitude et, mettant le cap au sud-ouest, laissa derrière lui l’étendue bleu-gris de l’océan.

   —  Vous allez à la récherche dé vos amis? cria Paolo Alcoba pour couvrir le bruit assourdissant du moteur.

   Bob Morane approuva d’un mouvement de tête et le Portugais poursuivit:

   —  Yé né veux pas vous décourager, mais yé n’ai plous entendu parler d’eux depuis qué yé les ai déposés... et oune mois dans la yungle, c’est long. Lé vieux mossieur voulait trouver des piroguiers pour rémonter lé rio... Personne n’est revenou...

   —  Le professeur Clairembart a l’habitude de ce genre d’expédition, répondit Bob, conjurant ainsi le doute apparu dans le regard de Bill Ballantine.

   —  En tout cas, la démoiselle et lé professeur ont l’air dé sousciter dé l’intérêt...

   —  Que voulez-vous dire? s’étonna le Français.

   —  Pé dé temps après vos amis, y’ai descendou à Maripasoula trois types qui voulaient aussi les rétrouver...

   —  Ces gars, de quoi avaient-ils l’air? s’enquit à son tour Bill.

   —  Bah... Des types ploutôt bizarres... Oune gros, oune grand maigre, oune pétit avec des dents dé métal... Ils emmenaient avec eux oune cage pour piéger oune jaguar... Ma... yé né pense pas qu’ils disaient la vérité.

   Bob et Bill échangèrent un regard. Décidément, le voyage de mademoiselle De Winne et du professeur s’auréolait de plus en plus de mystère. 

    

   Capable en théorie d’atteindre une vitesse de croisière de cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, le vieux Farman arrivait tout juste à flirter avec le cent quarante, ponctuant son effort de hoquets disgracieux. Mais il tenait l’air, c’était le principal, survolant une jungle devenue plus dense et qui, mille pieds en dessous, continuait à déplier son moutonnement de chou-fleur d’où sourdaient parfois des miroitements liquides. De ce tapis ininterrompu émergeaient de-ci de-là des inselbergs, formations rocheuses aux dômes pelés, ou encore, plus fusiformes, des troncs d’arbres géants entre lesquels s’agglutinaient des volutes de brume et dont la masse, chargée d’eau, irait grossir les nuages. La pluie avait cessé, mais on devinait qu’elle ne tarderait pas à tomber encore, noyant tout sous de nouvelles chutes diluviennes, saturant les sols comme des éponges avant de les convertir en boues glissantes et collantes. Au terme d’une heure trente de vol, le cours du Maroni finit par se dessiner au-delà du pare-brise avec, plus au sud, le profil grisé des Tumuc Humac. Paolo Alcoba pesa sur le manche et amorça la descente. Une vingtaine de minutes plus tard, le Farman touchait le sol.

    

   *

   *  *

    

   Maripasoula... Bob Morane et Bill Ballantine connaissaient cette bourgade logée dans une courbe du Maroni, là où venait se jeter le rio Grand Inini, mais ils n’y avaient jamais mis les pieds en 1953. Aujourd’hui, elle n’était qu’un regroupement de quelques constructions, en bois, en palme ou en tôle, édifiées sur de petites zones défrichées. Son histoire était conjointe à celle des anciens esclaves qui, en s’échappant des plantations dans lesquelles ils étaient contraints de travailler, en Guyane néerlandaise, s’étaient réfugiés plus profondément dans la jungle sur le territoire des Amérindiens Wayanas pour devenir les Noirs marrons ou Bush-negroes. Leur implantation devait donner naissance au peuple Boni. La bourgade, munie d’un dispensaire, semblait être également un poste officiel des autorités françaises depuis quelques années.

    

   Quelques semaines plus tôt, Jack Cornwell y était descendu, accompagné des frères Iron. Si, à l’origine, le but du voyage en Guyane des trois hommes avait été effectivement de capturer un jaguar pour le cirque qu’ils géraient, c’était avec un projet tout autre qu’ils étaient arrivés à Maripasoula. Ce changement soudain était étroitement lié à la présence de Joan De Winne et d’Aristide Clairembart à Cayenne. Un soir, les frères Iron étaient attablés dans un bar, alors que les deux archéologues négociaient avec Paolo Alcoba leur transfert sur le Maroni et lui posaient certaines questions précises ; la conversation n’avait pas tardé d’attirer l’attention de Jo Iron qui, du coude, avertit son frère:

   —  Voilà qui n’est pas inintéressant, Lean, tu entends? La fille et le vieux, à la table voisine...

   Le verre de ti’ punch s’immobilisa contre les dents métalliques du nain et ses yeux brillèrent soudain d’un éclat cupide.

   —  De l’or! souligna encore Jo... Reste ici et suis-les dès qu’ils sortent. Je vais avertir Jack. Reviens dès que tu en auras appris assez.

   L’échalas quitta discrètement l’établissement et se hâta de rejoindre son patron. Ce dernier écouta les révélations de son employé, l’air circonspect. Il se gratta la barbe avant de déclarer:

   —  Des tas de bruits courent sur l’existence de trésors enfouis dans la jungle... Qui te dit que ce ne sont pas des élucubrations?

   —  Le vieux et la petite ont l’air sérieux, assura Jo. Ils parlent d’un temple et d’une tribu de guerrières adoratrices d’un jaguar en or massif.

   —  Des Amazones!?... Hé... hé... Voilà qui n’est pas non plus à négliger... Pouvoir exhiber une de ces femelles partout où nous irions...

   —  Lean est resté au bar. Je l’ai chargé de les suivre.

   —  Tu aurais dû t’occuper de ça toi-même, protesta Cornwell. Ton frère est aussi remarquable qu’un nez rouge biscornu sur le visage d’une geisha!

   Mais en voyant l’allure de son employé, avec sa taille et son aspect de squelette ambulant, il se dit que, tout compte fait, l’un ne valait pas mieux que l’autre. Lean Iron ne tarda d’ailleurs pas à les retrouver pour leur faire part de ce qu’il avait appris:

   —  Ils sont à l’Hôtel des Palmistes, jeta-t-il d’une voix de fausset. L’homme qui les accompagnait est pilote: un certain Alcoba. Il habite au sud de la ville et doit passer les prendre demain pour les emmener à l’aérodrome.

   —  Alors, nous irons, nous aussi, négocier avec ce type, décida Cornwell.

   C’est ainsi que les trois compères s’étaient lancés sur les pas d’Aristide Clairembart et de Joan De Winne.

    

   Bob Morane et Bill Ballantine étaient descendus du Farman, un poncho sur les épaules, car la pluie s’abattait de nouveau. L’unique bâtiment bordant la piste de terre consistait en un simple toit posé sur des pieux, ouvert à tous les vents. Bob et Bill l’ignorèrent et s’engagèrent sur le chemin de latérite transformée en boue rouge qui menait au centre, c’est-à-dire vers le fleuve. Au-delà de la boucle, bordée par le mur végétal quasi impénétrable de la forêt, débutait la Guyane néerlandaise.

   —  De l’eau, toujours de l’eau, maugréa le géant en pataugeant dans les flaques couleur sang grossies par le ruissellement. Si cela continue, il nous faudra des tubas!

   —  De quoi te plains-tu, mon vieux Bill. Tu viens de passer une heure et demie bien au sec à l’intérieur de l’avion...

   —  ... où l’on s’attendait à tout moment à faire le plongeon dans les arbres parmi les singes hurleurs...

   —  Le Farman nous a déposés sains et saufs, non?

   —  Bien sûr, commandant. N’empêche qu’un jour ou l’autre, ce zinc finira par casser du bois... Et sans crier gare!

   Les deux hommes pénétrèrent dans le village, sans que les habitants qui y vaquaient ne se retournent sur eux. Maripasoula, point de croisement d’allées et venues souvent incertaines, était plus que jamais en cette moitié de XXe siècle, un carrefour où se côtoyaient trafiquants, orpailleurs, chercheurs ou marginaux en tous genres ; une agglomération disparate de bric et de broc, aux rues défoncées parcourues en majeure partie par des Boni entre lesquels œuvraient quelques fonctionnaires issus de la métropole.

   La première chose que voulait tenter Bob Morane était de recueillir des informations sur le passage d’Aristide Clairembart. Il pointa du doigt une construction en bois peint:

   —  Doit s’agir du troquet du coin. Allons-y, nous verrons bien.

   Arrivés sur le seuil de l’établissement, les deux hommes se débarrassèrent de leurs ponchos avant d’en franchir la porte. La douzaine de consommateurs éparpillés autour de tables en bois brut qu’éclairait une pauvre lampe fixée à une poutre, ne leur accordèrent que des regards distraits avant de replonger dans leurs débats. Morane et Ballantine prirent la direction de l’assemblage de planches disjointes tenant lieu de comptoir et s’y accoudèrent.

   —  Deux bières, commanda le Français.

   Le béké aux muscles saillants œuvrant au bar leur décapsula à chacun une bouteille tiède dont ils burent le contenu à contrecœur. Bob s’essuya les lèvres, puis demanda:

   —  Nous sommes à la recherche de deux de nos amis. Ils ont dû passer ici, il y a environ quatre semaines... Un homme âgé, barbu, avec des lunettes, accompagné d’une jeune femme. Ils voulaient se rendre en expédition plus en amont sur le fleuve... Cela vous dit quelque chose?

   —  Beaucoup de monde fréquente le village, glissa le barman tout en frottant un verre avec un torchon maculé d’auréoles douteuses. 

   —  Deux archéologues qui voulaient atteindre un vieux temple fréquenté par une tribu de guerrières, ajouta Bill.

   —  Moi, je me souviens, intervint un homme blanc d’aspect miséreux, à la voix chevrotante.

   L’ivrogne, car visiblement c’en était un, s’installa à côté d’eux et fit claquer sa langue.

   —  Toujours à l’affût pour te saouler, hein, Baptiste? Tu as assez trinqué, sermonna le béké.

   Bob Morane commanda une troisième bière qu’il offrit au misérable. Ce dernier grimaça:

   —  Z’auriez pas autre chose, sans vous offenser, Votre Honneur?

   Bob fit un signe et le barman avança un verre de rhum que l’ivrogne vida aussitôt d’un trait.

   —  Alors, ces souvenirs? questionna Ballantine.

   —  Une belle blonde qui appelait votre ami «professeur», expliqua le dénommé Baptiste... Sont partis sur des pirogues avec trois autres gars. Même qu’il y avait un nain...

   —  Une tribu de guerrières, vous dites? se mêla soudain un second consommateur. Il doit s’agir des Amazones... Beaucoup en parlent... Des racontars de sauvages... Moi, je pense que tout cela n’est qu’une légende. À votre place, j’oublierais cette histoire.

   —  Ce n’est pas une légende, lança une jeune métisse présentant des traits indiens et dont la présence avait échappé jusque-là à Morane et à Ballantine. Elles tuent les hommes et sont fortes comme le tigre!

   —  Je ne te paie pas pour que tu bavardes, Cyana, gronda le béké.

   L’employée, dont le travail consistait visiblement à récurer les lieux, ce dont elle ne s’acquitterait qu’au bout de plusieurs vies, jeta un regard de braise avant de disparaître.

   Bob régla les consommations, puis entraîna Bill Ballantine vers la sortie. À l’extérieur, ils repérèrent la robe jaune passé de la petite Cyana qu’ils s’empressèrent de rattraper. La pluie semblait marquer une pause.

   —  On dirait que tu les connais bien, ces Amazones? l’interpella Bob Morane. Sais-tu où elles vivent?

   —  Bien sûr... Mais c’est un secret. Personne ne doit savoir, répondit-elle dans un sabir mélangeant l’arawak, le français et le taki-taki.

   —  Même si je te demande de nous aider à retrouver nos amis? Peut-être qu’ils se sont perdus dans la forêt et qu’ils ont besoin d’assistance...

   —  Tes amis ne devaient pas aller là-bas... Tant pis pour eux.

   —  Écoute, Cyana. Bill et moi, on te promet de garder le secret. Donne-nous simplement quelques indications pour que l’on ait une chance de les retrouver.

   —  À moins, intervint le colosse, que tu ne saches rien et que tu nous racontes des mensonges...

   —  Je dis la vérité, protesta-t-elle vivement.

   —  Si tu nous donnes la direction à suivre, reprit Bob Morane, et que, grâce à toi, nous retrouvons nos amis, à notre retour, nous te récompenserons.

   —  Vous me ferez un cadeau?

   —  Tout ce que tu voudras...

   —  Il faut remonter le fleuve vers le sud pendant deux jours, se résolut-elle à dire. Ensuite, vous devez pénétrer dans la forêt vers l’ouest, en direction des montagnes. Alors, vous rencontrerez les Arrowukas.

   Elle s’échappa en courant.

   —  Les Arrowukas!?... Ça vous dit quelque chose, commandant?

   —  Pas plus qu’à toi, Bill. Mais nous voilà au moins avec un nom à mettre sur la tête de ces mystérieuses guerrières. Néanmoins, Cyana a évoqué une région située à l’ouest du fleuve, ce qui veut dire la Guyane néerlandaise. Cela complique peut-être les choses... Descendons au cours d’eau et tâchons de recruter un piroguier.

    

   *

   *  *

    

   Décembre, pour le climat guyanais, fait partie de la saison des pluies. Situé au niveau de l’équateur, le pays subit la convergence de masses d’air venant du sud-est, sous l’influence de l’anticyclone de Sainte-Hélène, et du nord-est, sous l’action de celui des Açores. La zone de rencontre de ces vents alizés provoque des orages accompagnés d’averses violentes. Cette zone n’est pas fixe, mais oscille de part et d’autre de l’équateur. La première saison pluvieuse se produit donc de mars à juillet ; la seconde, de novembre à janvier. Le Maroni qui, au niveau de Maripasoula, prenait le nom de rio Lawa, présentait un niveau d’eau élevé. Conséquence directe, Bob Morane et Bill Ballantine étaient certains de rencontrer des crues importantes le long du fleuve, crues donnant naissance à de multiples rios et bras secondaires dans lesquels ils risquaient de s’égarer. Bien qu’ayant déjà parcouru la région — dans un autre temps, dans un autre monde — ils n’avaient d’autre solution que d’engager un guide. En dehors des Boni et des descendants d’immigrés indonésiens, javanais, chinois ou portugais, l’intérieur des terres était davantage peuplé d’Amérindiens: Arawaks, Trios, Wayanas, Akurios, Wayarekules et Tupis. Bob Morane espérait trouver le guide dont il avait besoin parmi ces différentes ethnies.

   La boucle du Lawa formait un dégrad permettant aux embarcations d’accoster et un ponton en bois y était aménagé. Bob et Bill y errèrent à la recherche d’une pirogue qu’ils pourraient louer avec son éventuel piroguier. Ce ne fut qu’au bout d’une heure de tractations qu’ils obtinrent satisfaction. Le Boni s’appelait Kodjo Amayo et, moyennant finances, acceptait de les mener à un jour et demi de navigation dans un village wayana où ils négocieraient les services d’un guide indien. Rien ne s’opposait plus à ce que les deux compagnons d’aventures entreprennent la remontée du fleuve, et le Boni propulsa la pirogue d’un coup de takari. Un son de tam-tam les accompagna, tandis qu’ils laissaient Maripasoula derrière eux.

   —  Boni village avertir Gran Man de notre départ, expliqua Kodjo. Souhaiter nous bonne route.

   Propulsée par les bras vigoureux du bossman, l’embarcation rejoignit le milieu du Lawa et glissa rapidement sur les flots. Bien vite, les zones défrichées de l’agglomération cédèrent la place aux bois-canon et aux palmiers auxquels se mêlèrent d’autres espèces aux racines aériennes, dessinant un inextricable fouillis végétal dont échassiers et caïmans faisaient leurs terrains de chasse.

   Installé aussi confortablement que possible, Bob Morane fit le point sur la situation. La raison pour laquelle Aristide Clairembart s’était lancé dans cette expédition lui apparaissait clairement. Le savant avait fait la connaissance d’une jeune femme partageant sans doute sa passion pour l’archéologie et l’ethnologie, et dont le père, mourant, avait su que le projet qui lui tenait à cœur ne serait jamais exécuté. Sa fille lui avait alors fait la promesse de le réaliser à sa place, honorant ainsi sa mémoire, et le vieil archéologue lui avait proposé de l’aider. Quel était le but de l’expédition? Découvrir cette mystérieuse tribu de guerrières amazones et le temple lui servant de refuge? La réponse exacte viendrait de la bouche même du professeur Clairembart, ce qui imposait qu’on le retrouve sain et sauf quelque part dans la jungle avec mademoiselle De Winne. Quant à la raison pour laquelle le voyage s’était fait en compagnie des trois inconnus mentionnés par Paolo Alcoba, cela restait pour l’instant du domaine de la spéculation. Ce qui paraissait acquis, en revanche, c’est qu’ils n’avaient pas fait bonne impression au Portugais. Mais Bob Morane finit par interrompre sa réflexion pour imiter son compagnon écossais qui, profitant de l’arrêt de la pluie, vérifiait le bon fonctionnement de son arme, une carabine Mauser 98 achetée d’occasion à Cayenne, avec le pistolet automatique 9 mm que Bob venait d’extirper de sa ceinture. À peine les deux hommes les avaient-ils rangés que l’averse reprenait, fulgurante, éclipsant les berges derrière un rideau d’eau et grossissant davantage le fleuve, avant de s’interrompre à nouveau au bout de quelques minutes sous une déchirure soudaine du ciel transpercé par un rayon de soleil. Insensible aux caprices du climat, eût-on dit, Kodjo propulsait inlassablement la pirogue à contre-courant dont la force, en cette partie du rio, restait heureusement assez limitée. Au martèlement de la pluie succéda le silence de l’accalmie percé par les sons de la jungle: les cris des singes hurleurs, les claquements de bec des toucans, les jacassements des perroquets dont les plumages vifs ressortaient sur le vert des arbres, ou, de temps à autre, le plongeon sonore d’un crocodilien.

   La navigation devait se poursuivre ainsi durant plusieurs heures, de façon relativement tranquille, lorsque le courant se fit soudain plus fort. Des remous apparurent, accompagnés de tourbillons, puis les sommets érodés de nombreux rochers en partie immergés entre lesquels l’eau se glissait en bouillonnant.

   —  Ça « saut » sur rivière, cria le Boni en orientant la pirogue dans un chenal où l’agitation liquide était beaucoup moins sensible. Vous rien à craindre...

   Bob Morane avait immédiatement reconnu un des nombreux rapides ponctuant le fleuve que l’on désignait sous l’appellation de « saut ». Il se fiait totalement à l’habilité de Kodjo pour franchir l’obstacle. Le danger, lorsqu’on abordait une telle difficulté, résidait dans la force du courant qui, sous l’action d’un orage soudain, pouvait grossir rapidement et rendre la navigation incontrôlable. La pirogue se transformait alors en un frêle esquif qui, à chaque instant, pouvait se briser sur la roche. C’était une expérience qu’il avait déjà connue et de laquelle, par chance, il s’était tiré indemne. Mais rien de tout cela ne se produisit et le Boni parvint à sortir du rapide avec une remarquable efficacité. Le fleuve, opacifié par le limon, retrouva un cours plus calme. Au bout d’une nouvelle heure de progression, ils devaient rencontrer d’autres « sauts » ainsi que plusieurs bras d’eau créés par les crues, mais à chaque fois, Kodjo parvint à les tirer d’affaire.

   À présent, la distance entre les berges avait diminué de façon notoire et sur l’une d’entre elles, un espace dégagé à moitié inondé apparut. Quelques carbets y avaient été construits, ainsi qu’un assemblage de planches et de poutrelles de métal torturées par la rouille.

   —  Un camp d’orpailleurs, annonça Bill Ballantine.

   —  Et qui paraît totalement abandonné, ajouta Morane, une paire de jumelles sur les yeux. Sans doute à cause de la crue...

   Il s’agissait là d’un véritable fléau pour les Guyanes. Des individus de tous bords venaient en toute illégalité ravager les rives des cours d’eau par l’utilisation de suceuses et de mercure à la recherche d’or ou de diamants. Ces traitements finissaient par polluer les rivières et les poissons qui y vivaient, empoisonnant par voie de conséquence les autochtones qui s’en nourrissaient. Un fléau qui durerait des années...

   L’endroit aurait sans doute pu servir d’abri pour la nuit, mais Bob préférait éviter d’être pris par mégarde pour un de ces forbans. Il commanda à Kodjo de poursuivre la navigation et les trois hommes laissèrent derrière eux ces vestiges peu honorables, tandis que, sous le soleil déclinant, le ciel commençait à s’assombrir. Ce ne fut qu’une demi-heure plus tard que le Boni immobilisa la pirogue sur la berge pour y établir un campement.
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   En se servant des machettes dont ils étaient équipés, Bob Morane et Bill Ballantine dégagèrent quelques mètres carrés, taillant à grands coups les lianes, fougères et broméliacées qui encombraient le sous-bois. Kodjo avait lui-même choisi l’endroit qu’il jugeait le mieux adapté pour ne pas se laisser surprendre par une crue soudaine du rio, et le Français n’avait pu qu’approuver. C’était un espace surélevé entre les troncs d’un kapokier et d’un ficus auxquels ils suspendirent les hamacs, les moustiquaires et les toiles imperméabilisées. Ces dispositions prises, le Boni empoigna le vieux fusil qu’il possédait avant de proposer:

   —  Kodjo aller chasser gibier pou’ manger.

   —  C’est cela, accepta Bill. Pendant ce temps, nous allons faire un feu... s’il est possible de trouver du bois sec, bien sûr.

   Trois quarts d’heure plus tard, les deux compagnons pouvaient apprécier quelques gorgées du café brûlant qu’ils avaient préparé.

   Ce n’était pas encore la nuit, mais le bref crépuscule qui la précédait. Le bruissement de la pluie avait cédé la place au léger clapotis des gouttes d’eau tombant des cimes avec, en fond sonore, la stridulation continue des insectes sur laquelle éclataient de temps à autre les coassements des amphibiens.

   —  Pas l’impression que la chasse est bonne, remarqua le colosse. Depuis son dernier coup de feu, Kodjo devrait déjà être de retour. Que peut-il bien fabriquer?

   Bob jeta un coup d’œil à sa montre, celle qu’il avait achetée à bas prix à Paris en remplacement de la précédente, fidèle compagne de tant d’aventures, dont on l’avait dépossédé.

   —  Bizarre, en effet, opina-t-il de la tête.

   —  À défaut de pécari ou de cabiai, je me contenterai de sardines, décida tout à coup le géant en extirpant quelques provisions de son sac.

   —  Tu as raison. Le service laisse trop à désirer.

   Mais après avoir avalé le contenu d’une boîte de conserve accompagné de deux ou trois biscuits, le Français et l’Écossais n’avaient toujours pas revu le bossman.

   —  Il ne nous a tout de même pas laissés en plan? s’impatienta Bill.

   —  En nous abandonnant sa pirogue? Je n’y crois pas du tout. Non, il a dû lui arriver quelque chose. Reste ici pour garder le camp. Je vais à sa recherche.

   Bob Morane se saisit d’une lampe avant de disparaître dans la direction prise par le Boni.

   Le Français marcha ainsi près d’une heure, l’oreille aux aguets, afin de prévenir toute mauvaise rencontre. Il n’ignorait pas que la nuit, la jungle pullule d’espèces qui partent en quête de nourriture. Bien qu’armé, il ne souhaitait pas tomber nez à nez avec un jaguar ou une bande de cochons sauvages. De même, il préférait éviter de lancer des appels, parce que, si certains animaux pouvaient se révéler dangereux, d’autres qui parcouraient cette même jungle pouvaient l’être bien davantage: les hommes. Bob devait bientôt se féliciter de ces précautions. Alors qu’il débouchait à l’orée d’une clairière, son attention fut immédiatement attirée par la lueur d’un feu.

   Le Français éteignit sa lampe qu’il n’avait cessé de masquer des doigts tout le long du cheminement et s’accroupit aussitôt dans les herbes. À une cinquantaine de mètres devant lui, il y avait un camp formé de deux tentes entre lesquelles se tenaient quatre individus. Ces derniers s’exprimaient en anglais par des éclats de voix et se réjouissaient visiblement du spectacle qu’ils avaient devant les yeux. Bob reconnut tout de suite l’homme, torse nu, suspendu par les poignets à la branche d’un arbre, vers qui s’adressaient les quolibets: Kodjo. Un des malfrats s’approcha de lui, un bois incandescent à la main.

   Bob Morane extirpa le 9 mm de la gaine pendue à sa ceinture et progressa silencieusement vers le groupe. Il se releva à hauteur des abris de toile et laissa tomber d’un ton tranchant:

   —  La fête est finie, les gars!

   Surpris, les quatre individus se retournèrent d’un bloc.

   —  Mains en l’air! Je descends le premier qui remue une jambe sans y être autorisé, compris! Toi, à droite, tu vas le détacher...

   Morane avait indiqué le Boni du doigt. Il menaça:

   —  Vite! Je compte jusqu’à trois... Un...

   Comprenant que l’inconnu qu’il avait en face de lui ne plaisantait pas, l’homme se dirigea vers le bossman qu’il désentrava. Ce dernier roula au sol en gémissant.

   —  Maintenant, tu vas passer ces liens autour des poignets de tes amis, commanda encore le Français.

   —  Allons, monsieur, expliqua un des malfrats, c’était juste pour s’amuser...

   Le genre de paroles qu’il ne fallait pas prononcer devant Morane sous peine de le mettre plus en rogne.

   —  Oh, mais nous allons poursuivre le spectacle, rassurez-vous, ironisa-t-il... En inversant les rôles!

   Lorsqu’il eut attaché ses acolytes, l’homme se tourna de nouveau vers Bob.

   —  Assis, tous! hurla ce dernier.

   L’ordre exécuté, le Français avança vers le piroguier sans cesser de pointer le 9 mm vers les autres.

   —  Pas trop de mal, Kodjo?

   —  Ça i’a, pat’on, répondit le Boni, tout en s’aidant de la main libre qu’on lui tendait pour se redresser.

   Morane se baissa ensuite au niveau du foyer, récupéra un couteau dont il se servit pour trancher une des cordes qui maintenaient la toile de tente la plus proche. Il la présenta au bossman:

   —  Attache le dernier et n’aie pas peur de serrer.

   Kodjo Amayo avait le visage tuméfié, mais il était de constitution solide, ses forces reprenaient le dessus. Il s’acquitta de sa tâche.

   —  Ramasse toutes les armes que tu trouveras et ramène-les-moi, recommanda encore Bob Morane.

   Il s’adressa aux quatre hommes ligotés:

   —  Qui êtes-vous et que faites-vous ici?

   —  Nous sommes européens, commença l’un d’entre eux. Nous travaillons pour une compagnie privée et nous faisons de la prospection...

   —  Sous autorisation?

   Au silence qui suivit, Bob devina que les quatre types agissaient dans l’illégalité. « D’ici peu, pensa-t-il, une armée de cadres va débouler, distribuer des pots de vin, et s’octroyer les richesses qu’elle convoite... au détriment de toute autre considération. Toujours le même refrain... »

   Avec le couteau qu’il avait en main, le Français trancha d’autres cordes qu’il utilisa pour entraver les pieds des quatre malfrats. Kodjo revint avec une carabine et une arme de poing.

   —  Qu’allez-vous faire de nous? s’inquiéta un des prospecteurs.

   —  Je pourrais vous suspendre comme des saucissons aux branches de ces arbres, commenta Bob d’un geste circulaire, mais après tout, le sort décidera. Nous vous laissons méditer en compagnie des animaux de la jungle. Allons-y, Kodjo, nous n’avons plus rien à faire ici, l’air est nauséabond.

   Avant de tourner définitivement les talons, le Français s’empara de la gamelle de fer blanc posée au-dessus des braises et de laquelle montait une odeur de cuisson.

   —  En revanche, voici qui est plutôt appétissant.

   —  Si un jour je vous retrouve! menaça un des techniciens.

   Mais Morane n’écoutait plus. Le Boni lui toucha l’épaule:

   —  Me’ci, pat’on... Kodjo devoi’ toi peut-êt’e la vie...

   Est-ce que les quatre prospecteurs auraient mené leur jeu sordide jusqu’à une telle extrémité?

   —  Retournons au camp, murmura simplement Bob. Bill doit s’impatienter.

    

   *

   *  *

    

   Assis au pied du kapokier, la surprise se peignit sur les traits de Bill Ballantine:

   —  Hey! What happened!?

   —  Une rencontre avec de tristes sires, expliqua Morane. Sors-moi les sulfamides, Bill. Il ne faudrait pas que ces plaies s’infectent.

   Les joues de Kodjo présentaient des boursouflures et des entailles que Bob voulait à tout prix soigner. Il relata la mésaventure du bossman.

   Le colosse éclata de rire:

   —  On peut dire que vous leur avez joué un beau tour, commandant. Goûtons à ce plat qui n’attend que ça!

   Les trois hommes dégustèrent, dans la bonne humeur, la viande cuite que Morane avait rapportée et dont il ne resta rapidement que les os. Le Boni but alors un peu d’eau, puis fixa ses interlocuteurs:

   —  Kodjo va ‘ester pou’ vous accompagner tout le long de l’expédition... Vous, devenus mes amis.

   —  Tu ne nous dois rien, rétorqua Bob. Si tu décides de venir avec nous, nous acceptons volontiers, ton expérience nous facilitera la tâche. Mais ne nous voilons pas la face, tout cela ne se fera pas sans dangers... Pour commencer, as-tu déjà entendu parler de cette mystérieuse tribu de femmes guerrières, les Arrowukas?

   Le Boni dodelina de la tête:

   —  Certains disent qu’elle existe ; d’aut’ pas... Comment savoi’. À l’ouest, te’itoi’ dange’eux. Mais, Kodjo connaît langage arawak. Nous demand’ons aux Wayanas.

   —  Affaire conclue! se réjouit Bill Ballantine. En attendant, commandant, je prends le premier tour de garde. Je vous réveillerai dans trois heures. Dormez bien.

   La nuit devait s’écouler sans incidents. C’est à peine si Bob Morane repensa aux quatre prospecteurs laissés là-bas dans une piètre posture. Il s’était dit qu’ils finiraient par se libérer à un moment ou un autre. Le plus à craindre pour eux était la venue d’un jaguar. Mais le Français n’ignorait pas qu’en règle générale, le fauve préférait se tenir à distance des hommes.

   Les heures s’écoulèrent donc, sereines, rythmées par le passage de quelques averses qui se superposèrent, le temps de leurs chutes, aux mille et un bruits de la vie nocturne. Aucune ne devait cependant être assez marquée pour provoquer une montée notable des eaux. Accompagnée de la plainte modulée des singes alouates, l’aube pointa finalement dans le ciel et teinta d’un gris rose les bancs de brume s’échappant de la canopée.

   Après de rapides ablutions, Bob Morane, Bill Ballantine et Kodjo embarquèrent de nouveau dans la pirogue qui reprit sa progression vers l’amont de la rivière. Selon les indications du Boni, il leur faudrait encore naviguer ainsi pendant deux bonnes heures avant d’emprunter un rio secondaire qui les mènerait au village wayana.

   Le ciel s’était déchiré et un soleil éclatant faisait maintenant miroiter les larges feuilles dentelées ou lancéolées des plantes tropicales couvrant les berges. Une aigrette s’envola soudain, attirant l’attention des voyageurs qui assistèrent alors à un drame. Ayant voulu faire du volatile son repas matinal, un jeune caïman s’était laissé surprendre par un anaconda, ce terrible reptile qui hante la jungle sud-américaine. L’énorme boïdé tenait fermement sa proie au sein de ses anneaux et l’étouffait inexorablement par broyage, proie qu’il avalerait entière par la suite avant d’en entamer lentement la digestion.

   La pirogue laissa derrière elle cette scène de la nature où l’un des acteurs achevait son existence et poursuivit son chemin. Une demi-heure plus tard, Kodjo lui faisait prendre une voie d’eau latérale plus étroite au-dessus de laquelle les frondaisons des arbres finissaient par se rejoindre. La clarté céda alors la place à une luminosité d’aquarium avec, de-ci de-là, lors d’une trouée végétale, le dessin d’un rayon solaire dans lequel jouaient des myriades d’insectes.

   À cause de l’air saturé d’humidité, qui empêchait par là même celle du corps de s’évaporer, la chaleur restait étouffante. Bob Morane et Bill Ballantine, en dépit de leur résistance, ne cessaient de s’éponger, quand ils ne se donnaient pas de grandes tapes sur la nuque pour se débarrasser des maringouins. Le genre de croisière qui avait le don d’énerver le colosse:

   —  Quand je songe à tout ce whisky qui n’attend qu’à être soutiré, là-bas, bien au frais dans mes caves... Pas à dire, il faut s’appeler Aristide Clairembart pour aimer se perdre dans de telles étuves...

   —  Nous en avons vu d’autres, Bill.

   —  Bientôt dans village, annonça le Boni avec un large sourire.

   —  Yeah... Yeah...! Ce n’est toujours pas chez les Wayanas que je trouverai un verre de Zat glacé, maugréa encore le géant.

   Les paroles de l’Écossais furent ponctuées d’un bruit sec suivi d’une vibration. Une longue flèche venait de se ficher dans la proue de la pirogue.

   —  Et voilà le comité d’accueil! enchaîna-t-il d’un ton neutre.

   Kodjo, les mains en porte-voix, s’adressa à la sentinelle, invisible dans la végétation, car la flèche qu’elle venait de décocher, signifiait qu’il fallait s’annoncer si on voulait aller plus loin. Il se tourna ensuite vers les Européens:

   —  Pas avoi’ peu’, rassura le Boni. Moi connaît’ chef village.

   Le bossman se saisit à nouveau de sa takari, et la pirogue progressa lentement sur l’eau pour déboucher le long d’une étendue à la végétation moins dense. Des huttes aux toits recouverts de palmes et de joncs apparurent, d’où émergea un groupe d’Indiens qui vinrent se poster sur la berge.

   —  Les Wayanas, fit Bob, les bras levés en signe de paix.

    

   *

   *  *

    

   De grands arcs en main, mais sans hostilité, ils portaient le calimbé autour des hanches. Leurs corps affichaient des dessins zoomorphes réalisés à l’aide de pigments.

   Kodjo alla immobiliser l’embarcation à côté des pirogues indiennes et mit pied à terre en compagnie de Bob Morane et de Bill Ballantine. Le Boni parlementa quelques instants, puis, sur un geste d’un Wayana, fut convié à marcher vers le centre du village. Ils furent introduits sous une construction plus imposante que les autres où les attendait visiblement le chef indien. Kodjo échangea quelques formules de politesse, puis se tourna vers le Français et l’Écossais qu’il présenta, avant de poursuivre la discussion. Finalement, il traduisit:

   —  Kouwani vous souhaite la bienvenue. Je lui ai dit que vous étiez à la reche’ de vos amis. Vous pou’ez lui pa’ler demain ca’ aujou’d’hui il y a une fête. Nous pouvoi’ camper dans le village.

   —  Remercie Kouwani de notre part, répondit Bob en s’inclinant. Dis-lui que nous avons des couteaux et des machettes en guise de cadeaux.

   Le Boni effectua la traduction, puis les trois hommes se retirèrent. Une heure après, ils avaient installé leurs quartiers à proximité des huttes où allaient et venaient des femmes et des enfants. Bill se composa une ligne de pêche qu’il ne tarda pas à lancer dans l’eau avec l’espoir d’y accrocher une prise. Quand il s’agissait de passer à table, l’Écossais déployait des talents insoupçonnés. Trente minutes plus tard, montre en main, deux coumarous grillaient sur le feu. L’après-midi se déroula sous de nouvelles averses, mais en bordure du soir, celles-ci s’estompèrent. De leur position, les voyageurs assistèrent alors au Maraké, le rituel de passage à l’âge adulte des jeunes Wayanas.

   C’était une coutume que Bob Morane et Bill Ballantine connaissaient. Encouragés par leurs familles et les autres membres de la tribu, garçons et filles devaient supporter l’application de petits paniers d’osier tissé contenant des insectes venimeux, le plus souvent fourmis ou guêpes, directement sur la peau. La résistance à la douleur cuisante des piqûres symbolisait l’entrée dans le monde des hommes. La fête se poursuivait alors par des danses et des chants autour d’un festin que les Wayanas arrosaient de grandes quantités de cachiri, du jus de manioc fermenté.

   La cérémonie dura tard dans la nuit, puis finalement, à l’exception des guetteurs chargés d’assurer la protection du village, et du Boni dont c’était le tour de veille, autochtones et Européens plongèrent dans le sommeil.

   Le lendemain, Bob, Bill et Kodjo se retrouvèrent sous le carbet où siégeait Kouwani. L’échange de propos se fit avec la traduction du bossman.

   —  Nous sommes à la recherche de nos amis, commença Bob Morane. Un homme âgé et une jeune femme qui étudient les traditions des Indiens. Peut-être Kouwani les a-t-il vus, il y a une lune? Leur but était d’aller plus à l’ouest à la rencontre des Arrowukas.

   Un geste significatif accompagna la réponse du chef des Wayanas traduite par le Boni:

   —  Arrowukas, pas bon. Femmes guerrières tuer ou faire prisonniers Wayanas, Wayarekulés, Akurios, Tupis... Tes amis venus voir Kouwani et demander Wayana guider eux vers montagnes. Kouwani refuser...

   —  Est-ce qu’ils étaient accompagnés par trois autres hommes? demanda à son tour Bill en faisant allusion aux inconnus évoqués par Paolo Alcoba.

   Le chef wayana acquiesça:

   —  Eux venus et repartis avec grand, gros et petit-petit...

   « Laurel et Hardy avec le nain », songea Bob.

   Il sortit les couteaux et les machettes de son sac, les étala devant leur interlocuteur:

   —  Voici pour Kouwani. Nos amis sont des êtres chers, comme notre famille. Kouwani pourrait nous prêter un guide wayana pour nous montrer le chemin... Ensuite, le Wayana reviendra dans son village et nous irons seuls à la rencontre des Arrowukas... Mais peut-être les Wayanas ont-ils peur des femmes guerrières...

   C’était un argument destiné à piquer l’amour-propre de l’Amérindien, argument gros comme un dinosaure, mais qui se révéla payant. La traduction de Kodjo provoqua la stupéfaction sur le visage de Kouwani qui, répétant les derniers mots de Morane, s’adressa aux Wayanas qui l’encadraient. Un de ces derniers, au torse vigoureux, brandit son arc et fit un pas en avant, véhément.

   —  Tupaleké vous montrer le chemin, lâcha alors le chef des Wayanas. Lui, brave... fils Kouwani.

   —  Quand partons-nous? s’enquit immédiatement Bob, qui voulait battre le fer tant qu’il était chaud.

   —  Tupaleké attendre déjà après vous, répondit le chef Wayana. Blancs, toujours en retard...
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   Sans perdre un instant, Bob, Bill et le Boni levèrent leur bivouac avant d’emboîter le pas à Tupaleké. Il n’était plus question maintenant d’utiliser la pirogue, mais de se lancer à travers la jungle à pied. Au bout d’une centaine de mètres, la dernière hutte du village disparut derrière la végétation.

   Selon les renseignements fournis par le Wayana, la marche durerait deux jours en direction du sud-ouest avant d’atteindre les premières pentes du massif des Guyanes dont une partie, située un peu plus à l’est, prenait le nom de Tumuc Humac. C’était un relief peu élevé, mais envahi à la base d’une selva épaisse nécessitant l’utilisation de machettes, et à certains endroits, la présence d’inselbergs aux falaises abruptes, imposait des détours. En revanche, au sommet de ces blocs granitiques poussaient généralement de très grands arbres dont les vastes ramures empêchaient la lumière d’atteindre le sol. Le cheminement s’y faisait donc plus facilement, car dépourvu la plupart du temps de sous-bois. Mais pour l’instant, le Wayana semblait suivre une piste précise qu’il débroussaillait lorsque la repousse du feuillage l’avait de nouveau conquise. Ces coups de lame présentaient l’avantage de mettre en fuite certaines espèces dangereuses, comme la vipère de Schlegel, aux écailles dorées et à la morsure mortelle, mais ils ne limitaient pas pour autant la vigilance requise pour anticiper d’autres rencontres tout aussi désagréables. Et pour corser le tout, la pluie se remit à tomber.

   —  Il y avait longtemps, râla Bill Ballantine en déployant son poncho.

   La marche se poursuivit ainsi durant deux heures avant que Tupaleké ne donne le signal de la première pause. Malgré l’averse dont les gouttes, projetées en tous sens par le gigantisme et l’élasticité de la végétation, les arrosaient de toutes parts, les quatre hommes se désaltérèrent à longues gorgées de l’eau contenue dans leurs gourdes. Autour d’eux, de longs chapelets de fleurs, comme les orchidées, se mélangeaient aux lianes pendant des arbres et dont l’épaisseur dépassait celle de bras d’enfants. Elles se mêlaient la plupart du temps à des racines aériennes courant au sol dans lesquelles, si on n’y prenait garde, les pieds pouvaient s’emprisonner. C’était alors la chute assurée. Mais Bob et Bill étaient assez expérimentés pour éviter de tels pièges avec les foulures qui pouvaient en résulter. Après vingt minutes de repos, tous se remirent en route et le voyage reprit.

   Jusqu’à maintenant, le Wayana, même si ce n’était pas évident pour un œil non aguerri, avait emprunté une sente existante. Il s’arrêta soudain et se tourna vers Morane qui arrivait en second:

   —  Nous entrer sur terres des Yaraukis... Eux été parfois en guerre contre Wayanas... Aujourd’hui, paix. Mais contourner village et plus dire mots...

   —  Et si nous y allions quand même pour nous renseigner sur le passage du professeur? suggéra Ballantine.

   Kodjo traduisit la remarque du colosse et Tupaleké parut réfléchir.

   —  Est-ce que Tupaleké est connu des Yaraukis? demanda à son tour Bob.

   Le Wayana répondit et Kodjo enchaîna:

   —  Leu’ chef le connaît, mais Tupaleké ’efuse d’aller là-bas.

   —  N’insistons pas, décida le Français. Continuons. Pour éviter le bruit des coups portés sur les tiges obstruant le passage, les machettes regagnèrent leurs étuis. La progression se fit donc en zigzag pour contourner les massifs chaque fois qu’ils se révélaient infranchissables. Après deux nouvelles heures de cette avance ralentie, le jour déclinant, l’Amérindien choisit d’établir le camp en bordure d’une courte étendue d’herbe:

   —  Nous dormir ici sans faire feu...

   Bill Ballantine se débarrassa de son poncho:

   —  Eh bien, qu’il en soit ainsi, conclut-il. Une chance, il ne pleut plus. Sous ce sauna ambulant, je commençais à bouillir vivant!

   Puisant dans les provisions qu’ils avaient emportées, les quatre hommes entamèrent alors un repas frugal composé de fruits, biscuits ou fécule de manioc accompagnée de tomates séchées, puis ils s’aménagèrent une couche pour la nuit. Bob finissait de tendre sa moustiquaire quand éclata le son des tambours.

    

   *

   *  *

    

   Chacun avait suspendu son geste. Tupaleké écouta longuement avant de déclarer:

   —  Ça mauvais... Yaraukis avoir prisonniers...

   Bill Ballantine interpella son compagnon d’aventures, inquiet:

   —  Des prisonniers!? Et s’il s’agissait d’Aristide et de la petite?

   Morane parut réfléchir. Cela faisait un mois que l’archéologue n’avait plus donné signe de vie. Même si cette alerte n’avait rien à voir avec sa disparition, aucune piste ne devait être négligée. Il se tourna vers le Boni:

   —  À quelle distance est le village yarauki?

   —  Une heu’ de ma’che, répondit le bossman après avoir traduit la réponse du Wayana.

   —  Dis à Tupaleké que nous devons vérifier ce qui se passe chez les Yaraukis. S’il s’agit de nos amis, nous devons les libérer.

   L’Amérindien fixa le Français et rencontra son regard déterminé.

   —  Tupaleké vous montrer, mais lui revenir aussitôt...

   —  C’est entendu, conclut Bob Morane en se saisissant de la carabine subtilisée aux prospecteurs. Bill m’accompagne. Toi, Kodjo, tu attends le retour de Tupaleké. Si nous ne sommes pas revenus avant le petit matin, vous retournez chez les Wayanas.

   Les trois hommes furent avalés par la végétation. Malgré l’obscurité, l’Amérindien progressait d’un pas rapide, aussi silencieux qu’un fauve. Servi par sa nyctalopie, Bob Morane le suivait sans trop de difficultés. Ce n’était pas le cas de Bill qui, handicapé par sa haute taille, prenait régulièrement des gifles végétales. Les jurons qu’il marmonnait intérieurement auraient choqué bien des âmes sensibles. Au terme d’une heure de marche au cours de laquelle le martèlement des tambours s’était intensifié, l’Indien recommanda par gestes la plus grande prudence. Finalement, il s’arrêta et désigna du doigt l’espace devant lui. Le Français et l’Écossais repérèrent immédiatement les lueurs dansantes éclairant les troncs des arbres.

   —  Tupaleké peut retourner au camp, fit comprendre Bob.

   Une seconde plus tard, l’Amérindien s’était retiré aussi silencieux qu’une ombre.

   Morane se doutait de la raison qui empêchait l’Indien de rester en leur compagnie. Si les Yaraukis, pour un motif inconnu, retrouvaient certains instincts belliqueux, Tupaleké ne tenait pas à être surpris aux abords de leur village avec des hommes blancs, et d’une manière plus générale, ne voulait rien entreprendre qui eût pu risquer de raviver les luttes ancestrales.

   —  On y va, commandant? interrogea l’Écossais.

   —  On y va, Bill. Lorsque nous serons assez près, je grimperai dans un arbre et tenterai de voir ce qui se trame.

   Bientôt, sur le rythme lancinant des tam-tam s’ajoutèrent des cris et des chants. Au terme d’une nouvelle progression qui se termina en quasi-reptation, les deux amis jugèrent qu’il valait mieux ne pas avancer davantage. Ils s’accroupirent derrière un bosquet de jeunes palmiers flanqués de fougères et Bob pointa le fût tourmenté d’un figuier étrangleur, tandis qu’il se débarrassait de sa carabine:

   —  Je vais monter là-haut. Ne bouge pas.

   En deux temps trois mouvements, le Français se retrouva au pied de l’arbre qui, ayant asphyxié son support végétal, offrait une réelle facilité d’ascension. Lorsqu’il atteignit la hauteur suffisante, Bob assura sa prise et, les jumelles sur les yeux, tenta de déchiffrer l’origine de l’agitation des Yaraukis.

   L’instrument n’étant pas doté de vision infrarouge, la scène qu’il pouvait distinguer se limitait à un cercle de quelques dizaines de mètres autour du foyer. C’était un vaste brasier alimenté par du bois mort et de la palme séchée qui, son ampleur aidant, jetait de vives lueurs à la ronde et faisait danser les ombres. Les ombres et les hommes, puisqu’une vingtaine d’autochtones tournaient autour des flammes dans une chorégraphie sauvage, tandis que les membres de l’assistance, répartis sur un demi-cercle, s’abreuvaient à tour de rôle de longues lampées de liquide. Mais ce qui attira davantage l’attention de Morane devait être les contorsions d’un Yarauki, recouvert d’une tête et d’une peau de caïman. Le chamane — il ne pouvait s’agir que d’un chamane — dansait face à une cage en bambou dans laquelle remuait de temps en temps un corps. À cause de la distance, il était impossible de l’identifier, mais après avoir ajusté la mise au point, Bob acquit la certitude que c’était celui d’une femme. Parfois, l’inconnue se jetait violemment sur les barreaux et y passait un bras avec l’intention évidente d’atteindre le chamane.

   —  Elle n’est ni blonde ni blanche de peau, soliloqua-t-il. Il ne peut donc s’agir de Joan De Winne. Mais... aurait-elle des griffes?

   C’était l’impression que donnait sa main, étrangement effilée.

   Bob balaya de nouveau l’assemblée des Yaraukis assistant à la cérémonie et arrêta soudain son geste. Il venait de repérer deux hommes, assis comme les autres, mais qui n’étaient pas des Amérindiens: le premier, nettement moins corpulent que le second, mais d’une taille visiblement plus grande. Le Français passa quelques minutes à les détailler, puis, jugeant qu’il en avait assez vu, descendit de son poste d’observation.

   —  Alors? murmura Bill, lorsque Bob l’eut rejoint.

   —  Les Yaraukis fêtent apparemment la capture d’un membre d’une autre tribu. Et il s’agit d’une femme. Elle est retenue prisonnière dans une cage de bambou... Pas la petite De Winne, en tout cas.

   —  Vous avez l’air perplexe, commandant? interrogea l’Écossais en voyant son ami se passer la main dans les cheveux.

   —  Parmi l’assemblée, il y a deux types... Doivent être Européens. Ils ont l’air d’être les invités d’honneur...

   —  Quel genre?

   —  Je parierais ma dernière chemise qu’il s’agit des hommes décrits par Paolo Alcoba.

   —  Ceux qui accompagnaient le professeur? Ils étaient trois...

   —  Tout juste, Bill. Je n’ai pas aperçu le nain.

   —  Dans ce cas, commandant, il faut s’en assurer. On y va?

   —  Pas tout de suite, mieux vaut attendre qu’ils se soient assez enivrés. Je suppose que d’ici quelques heures, tout ce petit monde finira par succomber à la fatigue.

    

   *

   *  *

    

   Les deux compagnons devaient patienter une bonne partie de la nuit, avant que le martèlement des tambours ne finisse par s’interrompre. Le silence s’imposa alors, peuplé seulement par les échos naturels de la jungle environnante: stridulations, grognements, hurlements fébriles ou d’agonie... Bob Morane toucha le bras du géant qui somnolait:

   —  C’est le moment...

   Aussi silencieux que possible, Bob Morane et Bill Ballantine coururent vers le village en se coulant d’arbre en arbre. Ils atteignirent ainsi la première hutte derrière laquelle ils se tapirent pour observer l’espace devant eux.

   De leur position, les deux hommes pouvaient voir la place centrale où le brasier finissait de se consumer. Si la clarté avait fortement diminué, les braises rougeoyantes, desquelles montaient sporadiquement quelques flammes, permettaient encore de repérer d’éventuelles allées et venues. La plupart des villageois devaient avoir regagné leurs quartiers, car à l’exception d’une sentinelle préposée à la surveillance de la prisonnière, plus aucun Indien ne demeurait visible. Surveillance était un bien grand mot: l’esprit embrumé par le jus fermenté qu’il avait probablement absorbé en grande quantité, la tête inclinée sur le torse, le Yarauki paraissait dans un état second.

   Morane entraîna l’Écossais à l’écart de la hutte contre laquelle ils se tenaient afin de ne pas risquer d’être entendu:

   —  Reste à savoir dans quel coin les types dorment, dit-il à voix basse. Nous ne pouvons quand même pas visiter toutes les huttes...

   Bill saisit alors le bras du Français:

   —  Regardez là-bas...

   Une silhouette venait d’apparaître et se dirigeait vers la lisière des arbres entourant le village. À sa stature filiforme de haute taille, Bob devina qu’il s’agissait de l’un des types en question.

   —  Je crois qu’il est pris d’un besoin pressant, ironisa le colosse.

   —  Reste ici, Bill.

   Sans donner d’autre explication, le Français courut à moitié courbé vers l’échalas dont la démarche hésitante traduisait l’ébriété, et l’atteignit quand ce dernier s’apprêtait à rebrousser chemin. Ce fut l’affaire d’un atémi dans lequel Bob mit juste la force nécessaire pour étourdir sa victime. L’homme s’effondra, retenu par la poigne du Français qui le jeta ensuite en travers de son épaule.

   —  J’espère ne pas y avoir été trop fort, s’inquiéta-t-il, de retour auprès de l’Écossais. Il n’a que la peau sur les os. Mais au bout de quelques gifles peu appuyées, l’individu revint à lui.

   —  Qui... qui êtes-vous? bredouilla-t-il en anglais.

   —  Silence! commanda Morane à voix basse. Quel est votre nom et que faites-vous ici?

   —  Iron... Je m’appelle Lean Iron. Nous avons été obligés de suivre les indigènes jusqu’au village.

   —  Pour quelle raison?

   —  La fille arrowuka, dans la cage...

   —  Je ne comprends pas, s’étonna Bob.

   —  Cornwell voulait en capturer une...

   —  ... qui c’est, ça? interrogea à son tour Ballantine.

   —  Le patron... Jack Cornwell... Il dort à l’intérieur d’une hutte... Lorsque les indigènes nous ont surpris sur leurs terres, en découvrant l’Arrowuka, ils sont devenus hystériques. Ils ne nous voulaient pas de mal, bien au contraire, nous étions devenus des héros.

   —  Où l’avez-vous capturée?

   —  Dans une région, plus au sud, à plusieurs jours de marche.

   —  Dites, l’ami, intervint l’Écossais, vous n’étiez pas en compagnie d’un professeur d’archéologie et de sa jeune collègue? Des lunettes, une petite barbiche... Et une demoiselle blonde...

   À ces mots, le visage de Lean Iron se ferma.

   —  Où sont-ils? questionna durement Bob Morane.

   —  Là-bas, nous... nous avons été attaqués par les femmes sauvages. Jack et moi, nous avons pu fuir.

   —  Et nos amis, le professeur et mademoiselle De Winne?

   —  Je... je ne sais pas...

   —  Si vous avez fui, comment se fait-il que vous ayez réussi à capturer une Arrowuka?

   —  Elle était blessée à la cheville... Nous sommes tombés dessus par hasard au cours de notre retour au camp. Elle s’est défendue comme une diablesse, mais Jack est parvenu à la maîtriser.

   —  Que comptiez-vous faire d’elle?

   —  La ramener en Europe dans notre cirque... Jack veut en faire une attraction.

   —  La belle idée! railla le Français. Si nos renseignements sont exacts, il y avait également un homme de petite taille avec vous...

   —  Mon frère Jo. Il est mort, tué par les flèches de ces démons femelles... Que le diable les emporte en enfer!

   Bob se passa la main dans les cheveux, les doigts écartés en guise de peigne. Il prit une décision:

   —  Vous allez nous accompagner. Ne protestez pas, c’est inutile. Nous allons dans la région où vivent les Arrowukas et vous nous servirez de guide.

   —  Retourner là-bas!? Mais vous êtes fou!

   —  On nous l’a dit cent fois déjà... Je répète, pas le choix, l’ami. Et s’il vous prenait l’envie de donner l’alerte, nous vous abattons.

   « D’un coup de poing », poursuivit le Français en pensée, car ce n’était pas dans ses habitudes d’abattre un homme de sang-froid, d’autant plus qu’il n’avait pas grand-chose à lui reprocher.

   —  Et la prisonnière, commandant, qu’en fait-on?

   —  Les Yaraukis vous ont-ils dit ce qu’ils comptaient faire d’elle? demanda encore Bob à Lean Iron.

   —  C’est le cadet de mes soucis... La faire cuire, peut-être...

   —  Accompagne monsieur sur le chemin du camp, Bill. Je vous rejoindrai un peu plus loin. Pendant ce temps, je m’occupe de l’Arrowuka.

   Bob attendit que les deux hommes se fussent assez éloignés avant de passer à l’action. D’un pas souple, il contourna la place du village et s’arrêta à un point précis. De sa position, la sentinelle, complètement avachie sur son arc, lui tournait le dos. Quant aux autres villageois, vaincus par l’alcool ou la fatigue, aucun ne se manifestait. Le Français se demanda si la guerrière, à l’intérieur de sa cage, l’avait aperçu. Quelle serait sa réaction lorsqu’il l’obligerait à le suivre? La réponse n’allait pas tarder.

   En quelques bonds, Bob fut sur le Yarauki et l’assomma purement et simplement. Cette précaution prise, il avança vers la cage ; la prisonnière le dévisageait.

   Son aspect, pour le peu qu’il pouvait distinguer dans la pénombre de plus en plus épaisse, était pour le moins surprenant. Elle ressemblait à une chatte et en avait les moustaches, piquées dans les lobes du nez. Bob ne perdit pas plus de temps à la détailler et, à l’aide des bras et des mains, lui fit comprendre qu’il venait la délivrer. Lorsqu’il eut déverrouillé la porte, elle se rua à l’extérieur. Mais le Français avait anticipé cette réaction. Il réussit à la saisir par le cou, lui comprima les carotides. L’Arrowuka tenta de se soustraire à ce traitement mais, sans y parvenir, s’effondra, privée de connaissance.

   —  Désolé, ma jolie tigresse, murmura-t-il en la jetant sur son dos. Je n’avais pas d’autre solution.
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   La jeune femme ne devait guère peser plus de cinquante kilos, un corps tout en muscles, et Bob Morane en sentait la fermeté sur le sien. Il disparut ainsi, happé par l’épaisseur des fourrés. Lorsqu’il eut rejoint Iron et Ballantine, ce dernier saisit l’Arrowuka et la plaça sur ses épaules.

   —  J’ai préféré l’envoyer dans les vapes, expliqua Bob, le temps de retourner là-bas. Mieux vaut se hâter, car à un moment ou à un autre, quelqu’un s’apercevra de sa disparition. Quant à vous, monsieur Iron, je vous conseille de suivre le rythme, si vous ne voulez pas que je règle votre sort.

   À vrai dire, Morane ignorait comment les choses s’étaient déroulées, lorsque les Arrowukas avaient attaqué l’expédition d’Aristide Clairembart et de Joan De Winne. Quel destin avaient subi ces derniers? Étaient-ils seulement toujours en vie? Il ne pouvait que l’espérer.

   Au terme d’une marche qui se révéla plus incertaine qu’à l’aller, parce qu’ils ne bénéficiaient plus de l’habileté du Wayana pour les orienter, les trois hommes retrouvèrent finalement le camp où les accueillirent Kodjo et Tupaleké. Bill se délesta de l’Arrowuka qui n’avait toujours pas repris connaissance. À la lueur d’une lampe, chacun put l’observer davantage.

   La surprise se peignit sur les traits du Wayana, visiblement agité par la présence de la guerrière:

   —  Elle, Arrowuka... Mauvais... Mauvais...

   Elle était à moitié nue, ce qui permettait de détailler sa peau qui, comme celle du jaguar, était tachetée. C’était sans doute là le résultat d’un tatouage savamment réalisé, mais l’effet était pour le moins saisissant. Sa chevelure, d’un noir de jais, encadrait son visage comme une crinière, et les fines tiges d’osier piquées de part et d’autre de son nez ne faisaient que parfaire la similitude avec le fauve, tout comme les extrémités de ses doigts, enchâssées dans des cônes de métal aussi effilés que des griffes. Elle ne devait guère être plus âgée que de dix-huit, voire seize ans.

   Bob désigna la jambe de la sauvageonne:

   —  Voici une sale blessure qu’il est préférable de soigner.

   —  C’est cela, se moqua l’échalas, et au premier tournant, elle vous faussera compagnie.

   —  Je vous présente monsieur Iron, annonça Bob Morane. Il sera un guide supplémentaire pour la suite de notre expédition... un peu contraint et forcé, je l’admets, mais il en sera ainsi.

   Lean Iron jeta un regard mauvais au Français. Mais après tout, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire que ce type perde son temps à soigner une sauvage!

   —  Pendant que je m’occupe d’elle, poursuivit Bob, ramassez l’équipement, car nous levons le camp. Je tiens à mettre le plus d’espace possible entre les Yaraukis et nous.

   —  Eux vexés se lancer sur notre piste, approuva Tupaleké.

   —  C’est bien ce que je pensais. Pas question de traîner. Bob nettoya du mieux qu’il put la plaie de l’Arrowuka, avant de lui lier fermement les poignets. C’était une précaution indispensable pour éviter qu’elle ne leur fausse compagnie à la moindre occasion, car un plan était inscrit dans la tête du Français, un plan dans lequel la sauvageonne avait un rôle à jouer. Une demi-heure plus tard, Tupaleké évoluant en éclaireur, les cinq hommes se mettaient en route.

   Ils marchèrent ainsi dans une obscurité qui ne facilitait pas la progression. Par chance, le ciel finit par se dégager et la clarté laiteuse de la lune, par des trouées dans la végétation, envahit alors la selva, ce qui permit d’accélérer le pas. C’est en longeant une lagune que l’Arrowuka, toujours portée sur les épaules herculéennes de Ballantine, sortit soudain de son endormissement. Elle se mit à se débattre et à pousser des cris rageurs.

   Bob ordonna une halte et tenta aussitôt d’apaiser la jeune guerrière que Bill, contraint, déposait au sol.

   —  Nous ne vous voulons pas de mal, expliqua-t-il par l’intermédiaire du Boni et du Wayana. Nous avons soigné votre jambe et nous vous ramenons chez les vôtres.

   Ils ignoraient si elle était à même de comprendre la langue arawak à laquelle Kodjo et Tupaleké mêlaient des mots empruntés à d’autres dialectes. Cependant, après quelques minutes d’échange, la guerrière finit par se calmer, mais des braises persistaient dans son regard lorsqu’il croisait celui de Lean Iron, tout aussi haineux.

   —  Reprenons notre route, décida Morane.

   L’aube avait fini par poindre, chassant définitivement la nuit. Il était quasi certain, maintenant, qu’au village yarauki, on avait découvert la double absence de la prisonnière et de l’échalas.

   Les cinq hommes et l’Amérindienne contournèrent la lagune où, sur des troncs à moitié immergés, se reposaient quelques tortues d’eau douce. Au-dessus d’eux, une harpie féroce fendit les airs de son vol majestueux provoquant ainsi la panique chez un groupe de primates. Après les guerres animales nocturnes commençaient celles du jour, combats incessants dont l’unique but était la survie.

   Ils parcoururent un certain nombre de kilomètres avant de s’arrêter pour se restaurer. Combien? Impossible de le préciser, car ici les distances ne se mesuraient qu’en heures ou en jours. Bob chargea le Boni et le Wayana de partir en quête de fruits sauvages, tandis qu’il veillait sur Iron et l’Arrowuka avec Bill. Les deux Européens partagèrent les victuailles qui leur restaient et en offrirent à leurs prisonniers, mais l’Indienne refusa d’absorber la moindre bouchée. Selon les prévisions de l’Anglais, étayées par celles de Tupaleké, ils atteindraient les montagnes dans peu de temps. C’était au sein de ces dernières qu’ils pénétreraient sur le territoire des Arrowukas, bien que personne jusqu’ici n’eût pu en préciser les limites. Les guerrières accomplissaient des raids furtifs au cours desquels elles tuaient ou prenaient des prisonniers, sans qu’il fût jamais possible à quiconque d’en déterminer la provenance.

    

   *

   *  *

    

   Agrémentée des ananas, mangues, ramboutans et autres tamarins récoltés par Kodjo et Tupaleké, la pause dura une heure avant qu’ils ne s’enfoncent plus loin vers l’ouest.

   Bob Morane et Bill Ballantine marchaient avec leurs carabines armées, bien qu’il eût été décidé de ne se servir des armes qu’en cas d’extrême nécessité, afin de ne pas alerter les Yaraukis que le Français soupçonnait toujours d’être à leurs trousses.

   Le sol se mit à grimper et la végétation à perdre de sa densité. Le Wayana et le Boni purent ainsi laisser de côté les machettes dont ils s’étaient servis jusqu’ici pour dégager le chemin, et hormis la déclivité, l’avance se révéla plus aisée. Tandis que la pluie qui s’était faite rare depuis douze heures reprenait son rythme habituel, de gros blocs de pierre commencèrent à sortir de terre obligeant les membres de l’expédition à louvoyer pour les éviter. Bientôt, cependant, une muraille verticale devait surgir, bloquant le passage. Interrogé par Morane, Lean Iron pointa la droite du doigt:

   —  C’est par là... Un peu plus loin, il existe un torrent qui descend du sommet. Le seul moyen est de remonter son cours.

   Bob jugea que l’Anglais n’avait aucune raison de lui mentir. D’ailleurs, cette version fut confirmée par Tupaleké qui, sans attendre les commentaires d’Iron, s’était déjà engagé dans la direction indiquée.

   —  Nous sommes sur un inselberg, jugea Bill.

   —  Tout juste, approuva le Français. Selon certains, ces monolithes renfermeraient de l’or. Quant à savoir si c’est vrai...

   —  Et moi, je vous dis qu’un jour, commandant, des types viendront ici avec de la dynamite et l’idée de tout faire sauter... Baoumm!

   Le groupe se lança sur les pas du Wayana. De temps à autre, Bob jetait un regard vers la jeune Amérindienne. Ses poignets entravés le chagrinaient, mais plus on approchait du territoire des Arrowukas, plus la menace de la voir s’échapper augmentait. C’était un risque qu’il ne voulait pas courir.

   Ils longèrent la falaise sur cinq cents mètres, avant que le bruit d’une chute d’eau ne se fasse entendre. La paroi présenta bientôt de grandes fissures dans lesquelles, au fil des ans, des arbres s’étaient frayé un chemin, divisant la roche en blocs cyclopéens. Ils s’arrêtèrent sur un promontoire: à gauche, le torrent dévalant du sommet selon un cours sinueux et chaotique ; à droite, sous leurs pieds, un vide de cinquante mètres où l’élément liquide tombait en cascade ; en face, une vue sur l’étendue de la jungle d’où montaient d’importants bancs de brume.

   Morane consulta sa montre. Dans deux heures, tout au plus, la nuit s’abattrait. Il n’y avait donc pas un instant à perdre si l’on voulait atteindre le sommet de l’inselberg avant l’obscurité totale.

   La remontée du torrent n’était pas sans danger à cause de la force de l’eau et des pierres glissantes sur lesquelles il fallait poser les pieds. Un moment, Bob fut tenté de désentraver les mains de l’Arrowuka, mais une fois encore, il s’abstint, et Bill se chargea de l’aider à franchir les passes les plus difficiles. L’ascension s’acheva à la tombée du jour et l’expédition put quitter le lit du torrent. Morane et Ballantine retrouvèrent alors une selva composée de grands arbres sous lesquels ils décidèrent d’établir un nouveau campement.

   Tupaleké pointa le bras vers la jungle qu’ils venaient de parcourir et dont le moutonnement s’étalait à perte de vue:

   —  Là-bas... feu...

   Une étroite colonne de fumée s’élevait à partir d’un point précis.

   —  Les Yaraukis? interrogea le Français. Le Wayana haussa les épaules:

   —  Pas savoir...

   Bob Morane ignorait jusqu’où les Indiens et Jack Cornwell les poursuivraient. Quelle avait été la réaction du gérant du cirque, lorsqu’il s’était aperçu de la disparition de Lean Iron? Et par la même occasion, de celle de l’Arrowuka dont il voulait faire une source de revenus en l’exhibant devant les foules? Dans tous les cas, leur présence n’augurait rien de bon pour l’avenir.

    

   *

   *  *

    

   Cette fois-ci encore, les membres de l’expédition durent se priver de foyer dont les braises, en dépit de l’atmosphère étouffante, leur auraient permis d’atténuer l’humidité dans laquelle ils baignaient continuellement. Si la présence de leurs poursuivants les inquiétait, celle qui risquait de se manifester dans les heures à venir les préoccupait davantage. La réputation sanguinaire des Arrowukas semblait établie, et Bob Morane redoutait la rencontre, inévitable, lorsqu’elle se produirait, qui lui permettrait, avec de la chance, d’être renseigné sur le sort d’Aristide Clairembart.

   Chacun puisa un peu de nourriture dans celle qu’ils mirent en commun, et la nuit tombée, les membres du groupe s’endormirent dans leurs hamacs. Bob, dont c’était le tour de garde, assista à une scène qui, tout bien réfléchi, ne l’étonna qu’à demi. La position qu’ils occupaient, au sommet de l’inselberg, se situait à l’orée d’un territoire inconnu mais peuplé de la faune et de la flore des jungles sud-américaines. Il était normal d’y entendre le feulement du jaguar partant en chasse, et c’est ce qui se produisit. Issus des profondeurs de la forêt couvrant les montagnes, les cris rauques du félin retentirent, annonçant le trépas pour une future victime. Mais ces sons devaient provoquer une réaction de la jeune Arrowuka qui, tout en récitant un chapelet d’incantations, se prosternait au sol. Morane eut alors la preuve, s’il en était encore besoin, que sa tribu pratiquait le culte du jaguar, ce que sous-entendait d’ailleurs le mimétisme dont était parée l’Amérindienne, un culte dont l’origine remontait à la nuit des temps au sein des civilisations précolombiennes.

   Les tours de garde se succédèrent et une nouvelle aube, égayée par mille et un chants d’oiseaux, rosit un ciel désengorgé des nuages sombres de la veille. L’expédition leva le camp sous les jacassements d’une bande d’aras et la marche reprit avec, pour Bob Morane et Bill Ballantine, ce même espoir de retrouver leur ami vivant.

   Le sous-bois, à la végétation plus clairsemée, leur permit de traverser le plateau de l’inselberg en une heure à peine, avant d’entamer la descente du versant opposé. Le monolithe semblait jouer le rôle de frontière entre la selva de l’est et le paysage plus torturé qui s’ouvrait maintenant devant eux, un paysage où alternaient falaises et vallées. Mais les membres de l’expédition ne devaient pas avoir le loisir de contempler plus longuement le panorama, car Kodjo, qui s’était légèrement attardé, poussa un cri d’alerte:

   —  Les Ya’aukis! Les Ya’aukis!

   Une volée de flèches s’abattit soudain, puis un coup de feu dont la balle, ajustée, toucha le Boni en pleine course.

   Pris de court, Bob Morane, Bill Ballantine, Tupaleké, Lean Iron et l’Amérindienne s’étaient tapis au sol avant de se dissimuler derrière les arbres les plus proches.

   —  Comment peuvent-ils nous avoir rejoints aussi rapidement, commandant?

   —  Une seule explication, jeta Bob en se saisissant de sa carabine, la fumée aperçue hier n’était qu’un leurre. Ils ont marché toute la nuit. Je vais aller chercher Kodjo. Bill, couvre-moi.

   L’Écossais épaula son arme et se mit à tirer dans la direction des assaillants, les forçant à se maintenir à distance. Morane en profita pour bondir vers le Boni qu’il rejoignit à toute vitesse. Par bonheur, Kodjo n’était blessé qu’à l’épaule. Bob l’aida à se relever et les deux hommes refluèrent vers les arbres.

   —  Iron! Revenez où je vous abats! hurla tout à coup Ballantine.

   Morane vit l’Anglais s’échapper à toutes jambes dans la direction de l’ennemi. Il était sûr que Bill n’allait pas tirer. Jamais son compagnon d’aventures ne se le serait autorisé sur un homme lui tournant le dos. Mais il n’en allait pas de même de Tupaleké qu’un instinct plus primitif habitait. Le Wayana décocha une flèche. Atteint sous l’omoplate gauche, Lean Iron s’effondra, mortellement atteint.

   Bob Morane serra les dents, mais pouvait-il reprocher au Wayana d’avoir agi comme il l’avait fait? C’était inutile. Il examina la blessure du Boni. La balle avait transpercé la chair sous l’épaule puis était ressortie, n’abîmant aucun organe.

   —  Ça i’a, pat’on... C’est la deuxième fois que vous me ti’ez du pét’in...

   —  Tu parles un peu vite, Kodjo. Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge!

   Tandis que Bill continuait à tirailler, le Français banda sommairement l’épaule du bossman avant de lui placer son 9 mm dans la main droite:

   —  Tu ne peux plus te servir de ton fusil, mais prends ça.

   C’est à ce moment qu’il se rendit compte de l’absence de l’Arrowuka.

   —  Où est la jeune Indienne? cria-t-il vers Bill. Le colosse émit un juron avant de conclure:

   —  Shit! Elle en a profité pour fuir sur le versant...

   —  Il faut la rattraper, hurla Bob. On se taille!

   Les trois hommes déclenchèrent un tir nourri, puis se lancèrent à toute allure sur la pente.
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   Contrairement à sa partie est, l’inselberg présentait sur son flanc ouest une succession de terrasses reliées entre elles par des failles et des éboulis qu’il était plus aisé d’emprunter pour gagner le fond de la vallée. Bob Morane, Bill Ballantine, Kodjo et Tupaleké s’y étaient précipités de toute la vitesse de leurs jambes, s’attendant à des volées de flèches ou à des rafales de coups de feu pour tenter de les en empêcher. S’il y en eut, elles ne devaient toucher aucun des fuyards qui atteignirent sains et saufs le couvert de la végétation, une centaine de mètres plus bas. Le Français interrompit sa course et jeta un regard vers les hauteurs, entre les grosses branches d’un hévéa, mais n’aperçut aucun poursuivant. Il rattrapa ses compagnons et leur fit part de sa constatation:

   —  Pas l’impression qu’ils nous suivent...

   Kodjo et Tupaleké attendaient, tapis au sol. Ce dernier, tout en scrutant les alentours avec inquiétude, risqua:

   —  Nous être bientôt sur territoire des Arrowukas... Eux peut-être peur continuer...

   —  En attendant, enchaîna Bob, tentons de rattraper la fille avant qu’elle ne nous échappe totalement.

   Ils reprirent la fuite d’un pas alerte dans la direction du sous-bois, le Wayana en tête, attentif au moindre indice capable de les renseigner sur le passage de la fuyarde. Si le couvert végétal obstruait la marche en maints endroits, sur d’autres portions, il se limitait à quelques bosquets épars et les quatre hommes en profitaient pour accélérer l’allure. Ils progressèrent ainsi une vingtaine de minutes avant que Tupaleké ne leur impose le silence par un signe. Le bruit d’une course monta aussitôt des profondeurs de la forêt, atténué par la distance.

   —  Nous rejoin’ elle bientôt, traduisit Kodjo en se référant à l’avis du Wayana.

   —  Handicapée par sa jambe blessée et ses poignets liés, elle ne peut aller bien loin, glissa Bill Ballantine.

   —  Sauf qu’elle possède la vigueur d’une panthère, argumenta Bob Morane. Pressons-nous.

   La chasse reprit, bien qu’il ne fût aucunement question de gibier à abattre. Ils parcoururent deux cents mètres encore avant que le sol ne prît tout à coup une consistance plus spongieuse. Leurs pieds s’y enfoncèrent jusqu’aux chevilles, puis ce fut l’apparition de mares boueuses isolées qu’ils durent contourner jusqu’à ce que ces dernières se rejoignent pour former un ruban d’eau croupie s’étalant loin devant eux.

   —  Manquait plus que le bourbier! grogna Ballantine. Cette fois-ci, à moins de rebrousser chemin, nous n’y couperons plus.

   Les troncs des arbres avaient également changé d’aspect et beaucoup d’entre eux ne présentaient plus que des bois morts, aux branches pendantes envahies par les mousses. Tupaleké tendit le bras en direction de la lisière d’où surgissait la lumière crue d’un soleil ayant réussi pour un temps à vaincre la pluie.

   —  Arrowuka... là-bas...

   —  Elle traverse le marais! jeta Morane. Pas d’autre choix que de la suivre.

   Le Français montra l’exemple en se ruant le premier dans la fange, suivi par le Wayana et le Boni. Bill les imita en émettant un juron particulièrement bien choisi. Bientôt, l’eau devait les atteindre aux genoux, puis à l’entrejambe, ce qui poussa l’Écossais, en dépit de sa taille qui l’avantageait, à troquer le blasphème contre la prière afin de ne pas s’enfoncer davantage. Mais ce ne fut pas le cas, ce que démontrait d’ailleurs le corps de l’Amérindienne, plus petit que le leur, immergé seulement jusqu’aux hanches. Pressée de fuir ses poursuivants qui gagnaient inexorablement sur elle, la fuyarde tenta de franchir un amas de branchages morts, mais elle finit par s’y empêtrer. Les quatre hommes furent alertés par ses mouvements et ses cris de dépit, tout comme le fut un animal imposant qui se jeta aussitôt à l’eau.

   —  Caïman!... Caïman!... alerta le Boni en désignant le monstre qui fendait l’eau comme une torpille.

   Il était évident que la bête serait sur place avant eux.

   —  Donne-moi le Mauser, Bill! hurla Morane. L’Écossais tendit son arme d’un geste fébrile:

   —  Ne le ratez pas, commandant, ou c’en est fini de la petite!

   Situé à un peu moins de cent mètres, Bob suivait des yeux le mouvement d’eau provoqué par la progression du monstre. Là-bas, l’Arrowuka devait l’avoir aperçu également, car elle avait cessé de se débattre, pétrifiée par l’atroce destin qui l’attendait.

   Le Français se propulsa sur quelques dizaines de mètres encore, avant de s’immobiliser et de pointer le Mauser, concentré au maximum sur la cible qu’il lui fallait atteindre du premier coup. Il visa, tira sur le caïman lorsque celui-ci se présentait au mieux pour happer sa proie. Un coup, un seul, mais au but... Atteint à la tête, le reptile bondit hors de l’eau. Ayant réarmé, Bob tira un second coup dans la foulée, mais c’était déjà inutile.

   —  Hourra! En plein dans le mille, commandant! Tupaleké et Kodjo se précipitèrent vers l’amas de branchages devant lequel flottait le corps du monstre, inerte, tandis que le front imbibé d’une sueur glacée, Bob Morane murmurait:

   —  William Cody... Un rêve de gosse... Et une tonne de baraka en plus...

   Il rendit le Mauser à Bill avant de rejoindre le Wayana et le Boni qui, tout en jetant des paroles rassurantes, tentaient de désentraver la jeune Amérindienne. Quelques minutes plus tard, le groupe prenait pied sur la berge sans se douter qu’il était étroitement observé.

    

   *

   *  *

    

   Lorsque tout le monde fut hors de l’eau, Bill Ballantine pointa de l’index le corps du caïman:

   —  On peut dire que vous venez de faire un joli carton, commandant. Quel trophée!

   Bob ignora la remarque de son compagnon. Abattre une bête n’avait jamais été pour lui un plaisir et quand cela arrivait, c’était toujours pour une question de survie. Il fit face à l’Arrowuka et demanda qu’on traduise ses paroles:

   —  Nous sommes à la recherche de nos amis, commença-t-il. Je sais qu’ils ont été attaqués par les membres de votre tribu... Cet homme et cette femme ne cherchaient en aucune manière à vous nuire, et c’est aussi notre cas. J’ignore ce qu’il est advenu d’eux. Pour cette raison, pouvez-vous nous mener à votre chef?

   Relayée par Tupaleké, la requête du Français parut être comprise par l’Amérindienne. Elle lui devait la vie et une certaine reconnaissance émergea dans son regard.

   —  Je vous libérerai de vos liens si vous nous conduisez de votre plein gré, insista Morane.

   Elle présenta ses poignets dont il trancha les cordes d’un coup de couteau.

   —  Je m’appelle Bob... Et voici Bill...

   Morane poursuivit par les noms du Boni et du Wayana avant de s’enquérir de celui de l’Arrowuka.

   —  Siwani, traduisit Kodjo. Elle, s’appeler Siwani...

   —  Eh bien, nous vous suivons, Siwani...

   Les quatre hommes emboîtèrent le pas à l’Amérindienne qui s’était élancée d’une allure décidée. Bien vite, elle s’orienta vers l’un des coteaux et le sol se remit à grimper. Cette décision présentait l’avantage de s’extirper du mélange boueux tapissant le fond de la vallée pour progresser sur un terrain plus ferme.

   La proximité de l’eau était à l’origine du vol incessant de myriades de diptères qu’il leur fallait écarter des bras, vol parfois égayé par celui de papillons multicolores chassés des fleurs de frangipaniers et de cacaoyers dont ils se nourrissaient.

   Sûre d’elle, eût-on dit, la jeune Siwani ne manifestait aucune hésitation lorsqu’il s’agissait de choisir entre deux trouées pour se frayer un chemin. Les quatre hommes la suivirent ainsi plus d’une heure sur le coteau d’où émergea à nouveau la roche, et il ne devint pas rare, lors d’une diminution de la densité végétale, d’apercevoir le fond de la vallée au bord d’à-pics d’une centaine de mètres. Après une nouvelle heure de marche, Bob Morane, inquiété par les signes de fatigue de Kodjo Amayo que sa blessure devait refaire souffrir, ordonna une halte:

   —  Un peu de repos ne nuira à personne, décida-t-il.

   —  Nous, pas seuls..., dit tout à coup Tupaleké en sondant du regard les ramures des arbres qui les surplombaient. Bill Ballantine saisit son arme et se mit à son tour à scruter l’espace environnant sans toutefois détecter de présence hostile.

   —  Si nous sommes observés, conclut-il, ces particuliers, quels qu’ils soient, sont des as du camouflage!

   C’était une réflexion pour dire quelque chose, car le colosse savait pertinemment que les habitants des forêts primaires étaient de véritables maîtres dans l’art de se dissimuler. Bob, par l’intermédiaire du Boni dont il renouvelait le bandage, interrogea l’Amérindienne mais n’obtint qu’un mutisme énigmatique en guise de réponse. Était-il, avec ses compagnons d’expédition, sur le territoire des Arrowukas? À un moment ou à un autre, l’avenir le lui dirait. Dans l’immédiat, il ne pouvait s’en remettre qu’à la jeune Siwani dont il désinfecta également la cheville, bien qu’il ne doutât pas que l’Amérindienne pût se passer de sulfamides par l’utilisation de plantes sauvages, à moins que son jeune âge ne l’amputât de telles connaissances. D’un signe, il lui fit comprendre qu’ils se remettaient en route.

   L’Amérindienne les guida plus haut encore, jusqu’à ce que le bruit d’une chute d’eau finisse par s’imposer sur le remue-ménage conjoint des primates et des oiseaux. La rumeur devint telle que pour s’entendre, les membres de l’expédition durent hausser la voix. Finalement, passé un dernier rideau d’arbustes, le chemin de pierre se transforma en un replat sous lequel s’ouvrait un vide de plusieurs centaines de mètres. Du fond, là où s’écrasait la chute d’eau dévalant du sommet de la falaise, montait un brouillard de particules liquides iridescentes.

   L’Écossais émit un sifflement qui se perdit aussitôt dans le grondement de la cascade:

   —  Par tous les Mac Guiliguidi! Un faux pas, et bonsoir la compagnie! Cette chute ne fait pas moins de trois cents mètres...

   Bob Morane chercha la raison pour laquelle l’Amérindienne les avait menés au bord du gouffre, car à moins de rebrousser chemin, aucune autre issue ne se présentait à eux. Si la corniche se prolongeait encore sur une cinquantaine de pas, elle finissait par se rétrécir sur un bouquet d’arbres dont les troncs, inclinés au-dessus du vide, condamnaient tout passage.

   Pourtant, ce fut dans cette direction que se dirigea Siwani, sous le regard hésitant des quatre hommes pour qui cette décision prenait la tournure d’un exercice à hauts risques. La jeune Arrowuka se trouva bientôt devant le premier végétal dont elle écarta le feuillage de la main avant de se hisser sur son tronc. La seconde suivante, elle avait disparu.

    

   *

   *  *

    

   Sans perdre un instant, Bob Morane resserra les sangles de son sac à dos et la bandoulière de sa carabine avant de se hisser à son tour sur le tronc de l’arbre le plus proche. La surprise se peignit sur ses traits, lorsqu’il en eut franchi le rideau de feuillage. Là, devant lui, au-dessus du vide, une improbable passerelle de bambous et de lianes courait dans la ramure des arbres, et Siwani, qui en avait déjà parcouru les trois quarts de la longueur, semblait attendre qu’on la rejoigne. Kodjo devait bientôt apparaître, suivi de Tupaleké.

   Le Français préférait ne pas mettre à trop rude épreuve la solidité du pont suspendu, aussi avança-t-il résolument vers l’Amérindienne dont la silhouette venait de se glisser à l’intérieur d’une faille, là où aboutissait l’ouvrage végétal. Avant de disparaître à son tour, Bob adressa un signe d’encouragement à Bill qui, conscient de son poids, devait égrener un nouveau chapelet de jurons, s’attendant à tout moment à la rupture d’un cordage. La construction ne manifesta cependant aucun signe de faiblesse, excepté quelques grincements, et le colosse put, lui aussi, franchir sain et sauf l’ouverture rocheuse.

   —  Par le feu de l’enfer! J’ai cru que je n’y arriverais jamais, lança le géant en s’épongeant le front. Vous parlez d’une croisière! Qui a bien pu concevoir un truc pareil?

   —  Notre guide doit connaître la réponse à ta question, mon vieux, assura Bob. Tout comme elle pourrait nous révéler l’identité de ceux qui entretiennent ces torches...

   La faille, assez étroite lorsqu’on y pénétrait, s’élargissait rapidement et était éclairée par des flambeaux fichés dans la roche. Bientôt, au fur et à mesure de leur progression, le grondement de la chute d’eau devait être absorbé par l’épaisseur des parois, et un silence sépulcral lui succéda, troublé uniquement par le martèlement de leurs pas.

   Bob Morane s’apprêtait à interpeler la jeune Siwani sur l’origine du passage qu’ils empruntaient, lorsque le cri rauque d’un fauve retentit soudain, le figeant sur place, ainsi que ses compagnons. Bill, qui fermait la marche, actionna la culasse de son Mauser et se retourna:

   —  Ça venait de derrière nous, prévint-il.

   Les sens aux aguets, les quatre hommes attendirent que résonne un nouveau cri. Il n’y en eut pas, mais la lumière des torches fit naître des ombres mouvantes sur l’une des parois, ombres qui n’avaient rien à voir avec celles de quadrupèdes. Deux Arrowukas surgirent — leur aspect ne laissait aucun doute — et s’immobilisèrent, arcs bandés.

   La surprise passée, Bob Morane ordonna aux membres de l’expédition de baisser les armes.

   —  Dites-leur que nous venons en paix, ajouta-t-il à l’intention du Wayana et du Boni.

   Siwani profita de ce moment pour se précipiter vers ses congénères avec qui elle conversa.

   —  Elle di’ nous reche’cher amis à nous, traduisit Kodjo, lorsque Tupaleké eut lui-même interprété l’échange entre les trois guerrières. Elle di’ aussi homme blanc yeux métal la sauver...

   Elles étaient impressionnantes, d’une taille dépassant le mètre quatre-vingts, ce qui était assez inhabituel chez les Indiens d’Amazonie, à plus forte raison chez les Indiennes. Leur peau était également tachetée et, pour tout vêtement, elles ne portaient qu’un pagne jusqu’à mi-cuisse et un tissage d’osier leur enveloppant la moitié du buste. Leur nez, piqué de brins de même matière, imitait le museau du jaguar dont elles étaient à l’évidence capables de contre-faire le cri. Morane jugea qu’en cas de corps à corps, ces deux farouches Arrowukas devaient afficher une vigueur supérieure à celle de pas mal d’hommes, ce que confirmait la musculature de leurs membres. Sur un signe de l’une d’elles, Siwani reprit la tête de la troupe, obligeant ainsi les quatre hommes à la suivre.
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   La faille, d’origine naturelle, perçait la falaise dans son épaisseur et permettait d’accéder à l’air libre. Les Arrowukas y avaient pratiqué quelques aménagements à l’aide de jeunes troncs d’arbres, lorsque cela s’avérait nécessaire pour enjamber des crevasses secondaires. Les parois, à certains endroits, présentaient également des peintures rupestres évoquant des scènes de chasse où le jaguar, facilement identifiable par sa robe mouchetée, jouait le rôle principal.

   Tout cela, Bob Morane devait le noter sommairement avant de déboucher sur une seconde corniche dominant une vallée encaissée. Le versant sud de cette dernière semblait être la limite d’un plateau, situé cinquante mètres plus haut, où coulait probablement le torrent qui alimentait la cascade. Le paysage, quant à lui, restait celui de la selva guyanaise, à la flore et à la faune luxuriantes, aboutissement de ce que la nature était à même d’offrir de mieux au cours de milliers d’années d’évolution. Mais la jeune Amérindienne s’était déjà engagée sur le chemin pentu succédant au replat et descendait vers la vallée. Un peu plus tard, les membres de l’expédition retrouvèrent le décor familier des sous-bois. La marche, encadrée par les guerrières, dura ainsi une heure, au cours de laquelle retentirent de nouveaux appels de fauves. Même s’il ne les apercevait pas, Bob attribua ces cris à des sentinelles dissimulées dans la ramure des arbres. Cela ne pouvait signifier qu’une chose: il était là où il voulait être, en plein territoire arrowuka. Les événements devaient d’ailleurs se précipiter, car à l’orée d’une zone où les arbres étaient nettement plus espacés, un groupe d’Arrowukas surgit soudain des fourrés environnants, forçant l’expédition à s’arrêter avant de l’encercler.

    

   *

   *  *

    

   —  Cette fois, je crois que c’est la bonne, laissa tomber Bill Ballantine. Si vous voulez mon avis, elles n’ont pas l’air de rigoler.

   Les Amazones — c’était en définitive le terme qui convenait le mieux pour désigner les guerrières — les menaçaient de leurs arcs bandés aux flèches encochées.

   —  Surtout, recommanda Bob Morane, aucun geste équivoque. Je propose même que l’on dépose nos armes en signe de soumission.

   Il se délesta de sa carabine et de son automatique, imité par l’Écossais et le Boni. Tupaleké montra quelque réticence à se débarrasser de son arc et de son carquois, mais sous la pression du Français, il finit par obtempérer. Une Arrowuka portant des griffes de félin en guise de collier désigna de façon virulente les sacs à dos de Morane et de Ballantine.

   —  Je crois que nous devons les déposer également, glissa Bob.

   Lorsque ce fut fait, la guerrière, qui semblait posséder une autorité au sein du groupe, montra le chemin devant eux.

   —  Elle vouloi’ nous avancer, traduisit Kodjo Amayo, plus pour la forme que par réelle nécessité.

   Bob Morane chercha la jeune Siwani, la fixa dans les yeux:

   —  Nous venons en paix et nous ne vous voulons aucun mal, répéta-t-il à son intention.

   Quelle que soit la tournure des événements, le moment venu, il espérait qu’elle parlerait en leur faveur.

   Pressés par les Arrowukas, les quatre hommes prirent la direction de la clairière où étaient érigées des huttes sur pilotis. Ils se retrouvèrent rapidement au centre du village dans lequel allaient et venaient des fillettes et des adolescentes, que la chevelure de Bill Ballantine, avec son roux flamboyant, semblait particulièrement amuser. Mais ce qui devait retenir plus précisément leur attention, c’était la paroi rocheuse au pied de laquelle étaient rassemblées les habitations. Cette paroi était flanquée à sa base d’une plateforme en pierre de taille à laquelle on accédait par un escalier monumental bordé de statues représentant des fauves stylisés. À l’extrémité de cette plateforme, une seconde volée de marches débouchait à l’entrée d’un temple encastré dans la falaise même et dont la partie saillante, aux angles obtus, reproduisait une pyramide tronquée. Si l’état général de la construction paraissait en bon état, certains détails révélaient son ancienneté: moellons fracassés, fissures envahies de végétation, arêtes émoussées ou usées par les pluies...

   —  Ne me dites pas que ce sont elles qui ont taillé la façade à coups de burins! s’exclama l’Écossais.

   —  Tout cela doit remonter bien plus loin dans le passé, Bill. Mais j’imagine que nous allons avoir le loisir d’étudier plus soigneusement les lieux...

   C’était en effet vers le temple que les Arrowukas les entraînaient. Ils gravirent l’escalier accédant à la plateforme, puis celui menant à la construction. Là, sur le seuil, de part et d’autre de l’entrée trapézoïdale, avec la complicité du jour finissant, la lumière tremblante de braseros faisait ressortir de manière saisissante tout un bestiaire gravé dans la pierre, au point d’en animer les mufles aux crocs acérés. Si Morane et Ballantine en avaient vu d’autres pour ne pas se laisser impressionner par ce jeu des ombres, il n’en allait pas de même du Boni et du Wayana que leur superstition séculaire, inscrite au plus profond de leur mémoire, rendait fiévreux.

   Les membres de l’expédition pénétrèrent à l’intérieur de l’ouvrage par un couloir de plusieurs mètres de haut, aux murs en pierre de taille ornés dans leur partie basse d’une succession de bas-reliefs. Cette architecture devait cependant rapidement céder la place à de la roche brute et l’œuvre des bâtisseurs ne persista plus que par la présence de piliers de soutènement et de renforts occasionnels. L’éclairage, obtenu à l’aide de torches et de récipients enflammés contenant une matière huileuse, permettait de se mouvoir aisément à l’intérieur du temple, et des Arrowukas postées à intervalles réguliers, assurant visiblement la sécurité des lieux, devaient sans doute avoir pour mission également de les réalimenter quand cela s’avérait nécessaire. Bob Morane estima que ce peuple faisait preuve d’une réelle organisation, ce que ne démentit pas la scène qui se présenta à lui lorsqu’en compagnie de ses amis il aborda la caverne.

   Cela ressemblait à une ruche. De nombreuses Arrowukas en parcouraient le pavement constitué de dalles jointes, vaquant à des tâches diverses. Dans un coin, Morane jugea qu’il devait s’agir de la nursery, parce qu’il s’en échappait des cris et des braillements d’enfants en bas âge ; dans un autre, le remisage de poteries de toutes tailles suggérait l’existence d’un garde-manger ; dans un autre encore, le martèlement d’outils traduisait une activité de façonnage... Mais surtout, il y avait la reine. Du moins, c’est l’image qui vint immédiatement à l’esprit du Français lorsqu’il fut poussé en direction d’un édifice à piliers, réalisé en pierre taillée, et sur le seuil duquel, entourée d’une garde rapprochée, se tenait la plus impressionnante des Arrowukas.

    

   *

   *  *

    

   Elle siégeait sur un trône en pierre sculptée dont le piètement et la ceinture représentaient un jaguar rugissant. Le dos de l’animal, conçu pour servir d’assise, lui permettait de présider ainsi le groupe composé par les quatre hommes et les guerrières qui les escortaient auxquelles vinrent s’ajouter d’autres membres de la tribu.

   Avant que la souveraine ne leur accorde la parole, ce que souhaitait vivement Morane, ce dernier prit le temps de la détailler. Si beaucoup des Arrowukas rencontrées dépassaient le mètre quatre-vingts, celle que Bob avait en face de lui, bien qu’elle fût assise, pouvait aisément revendiquer dix centimètres de plus. Son corps, aux muscles fermes et puissants, était vêtu d’éléments en peau de jaguar et un diadème incrusté de pierreries, piqué de longues plumes multicolores, lui ceignait le front. Quel âge pouvait-elle avoir? Bob était incapable de lui en attribuer un. En revanche, l’éclat de son regard était sans équivoque: froid et impitoyable.

   La reine des Arrowukas eut soudain un geste de la main et Siwani, après s’être approchée d’elle, entama un dialogue. L’échange dura plusieurs minutes au cours desquelles la souveraine devait fixer Bob Morane à plusieurs reprises.

   —  J’ai l’impression, commandant, murmura Bill, que la petite relate vos exploits... J’espère que ça jouera en notre faveur, parce que cette vénérable dame n’a pas l’air particulièrement commode...

   Un silence succéda au discours de Siwani que la reine finit par rompre d’un ordre bref. Immédiatement, deux Arrowukas de la garde abandonnèrent l’assemblée, puis disparurent dans le fond de la caverne. Il y eut un temps d’attente avant qu’elles ne reviennent en compagnie d’un homme et d’une femme que le Français et l’Écossais, pris d’une joie soudaine, identifièrent aussitôt:

   —  Professeur! s’exclamèrent de concert Bob Morane et Bill Ballantine.

   —  Bob! Bill! répondit en écho Aristide Clairembart dont la barbichette frémissait d’une émotion incontrôlable. Je savais que je vous reverrais un jour... Mes amis! Mes amis!

   L’archéologue échappa à ses gardiennes — bien que celles-ci ne montrassent pas d’hostilité à son égard — pour aller se jeter dans les bras de Morane et de Ballantine. Ces derniers, comme à l’accoutumée, lui rendirent vigoureusement les tapes amicales qu’il leur adressa.

   —  Allez-vous bien, professeur? s’enquit Bob en serrant fermement la main du savant.

   —  Ma foi, je dois reconnaître que ça pourrait être pire... Il y a si longtemps que je vous attends...

   —  Et moi, je vous dis que nous vivons une histoire de fous! lança l’Écossais.

   —  Je vous présente Miss De Winne, dit soudain l’archéologue en désignant la jeune femme blonde qui l’accompagnait.

   Mais l’excitation des retrouvailles devait retomber, lorsque la reine arrowuka ordonna le silence.

   —  Nous l’avions oubliée, celle-là! murmura Bill avec un regard noir.

   Aristide Clairembart fit alors face à la souveraine avec laquelle il s’entretint avec déférence. Lorsque sa requête prit fin, il se tourna de nouveau vers ses amis:

   —  Je lui ai dit qui vous étiez... Que les Arrowukas n’avaient rien à craindre de vous et que vous étiez les premiers à les respecter...

   —  ... si vous pouviez également lui confier que nous avons une faim de loup, coupa le colosse...

   Ce que l’archéologue traduisit immédiatement. La reine se dressa soudain et les toisa de toute sa taille. Elle parut hésiter, mais finalement, montra un coin de la caverne en s’adressant à sa garde. Encadrés par les Arrowukas, les cinq hommes et Joan De Winne furent alors contraints de les suivre.

    

   *

   *  *

    

   Bob Morane, Bill Ballantine, Kodjo Amayo et Tupaleké pénétrèrent dans une pièce de grandes dimensions aux parois et au plafond faits de bambous épais, et à l’intérieur de laquelle avaient été déposés des matelas de jonc. Aristide Clairembart et Joan De Winne les avaient accompagnés. Ces deux derniers, en dépit de leurs vêtements déchirés, ne semblaient pas trop souffrir de leur captivité. Les cheveux de la jeune femme, maintenus en chignon par des pinces, avaient la couleur des blés sous un soleil d’été, et encadraient un visage au teint délicat de fille du Nord, sans maquillage, certes, mais qui n’entachait en rien sa beauté. Quant à l’archéologue, c’était à peine si sa barbichette, soigneusement taillée en temps ordinaire, présentait quelques signes de négligence. Lorsqu’ils furent tous réunis, les Arrowukas refermèrent la porte.

   —  Nous voilà prisonniers, se plaignit Ballantine. Et rien dans la soute à biscuits...

   —  Prisonniers? Je ne le pense pas... Et ne désespérez pas, Bill, rétorqua le savant. Vous allez pouvoir vous rassasier. En attendant, faisons les présentations. Comme je vous l’ai déjà dit, voici Joan, jeune chercheuse en ethno-archéologie... originaire d’Amsterdam mais qui enseigne à Paris.

   —  Avec qui vous partagez votre immeuble de Neuilly, n’est-ce pas? ajouta Bob Morane en serrant la main de la jeune femme. Moi, c’est Bob... Lui, le colosse affamé, c’est Bill... Écossais pure souche... Nous avons rencontré Kodjo à Maripasoula, et Tupaleké, de la tribu Wayana, nous a servi de guide pour nous lancer à votre recherche... Je dois dire, professeur, qu’une fois encore, vous êtes venu vous perdre dans une drôle de contrée...

   —  Oui... oui... mais nous avons tant de choses à nous dire... Ah! Je crois que l’on nous apporte la nourriture demandée.

   La porte pivota soudain et deux Arrowukas introduisirent des paniers remplis de différents mets qu’elles abandonnèrent avec des noix évidées contenant de l’eau fraîche. Elles se retirèrent sur-le-champ.

   —  Mangez, mes amis, reprit Aristide Clairembart. Nous discuterons après.

   Les quatre hommes se ruèrent sur la nourriture sans se faire prier. Cela faisait en effet des heures qu’ils n’avaient rien avalé et les émotions vécues précédemment les avaient creusés. Tandis qu’ils se restauraient, Siwani vint les observer, plus particulièrement Tupaleké qu’elle ne lâchait pas des yeux.

   —  J’ai l’impression que notre ami wayana suscite de l’intérêt, constata Bill Ballantine en dévorant à belles dents une tranche de viande boucanée.

   —  Cette jeune Arrowuka est en âge d’avoir des enfants, expliqua Aristide Clairembart... Peut-être que Tupaleké lui convient. Vous avez sans doute remarqué qu’au sein de la tribu, il n’y a que des femmes. Lorsqu’elles veulent avoir une progéniture, elles organisent des chasses à l’homme. C’est aussi simple que cela.

   —  Et que font-elles des géniteurs, l’accouplement réalisé? questionna Morane, curieux. Car, comme vous venez de le mentionner, professeur, nous ne voyons aucun homme.

   —  Elles les tuent...

   Bill Ballantine s’étrangla, toussa, avant d’avaler une goulée d’eau qui lui fit faire une grimace.

   —  J’espère que ce n’est pas le sort que ces charmantes créatures nous réservent, parvint-il à articuler.

   —  Rassurez-vous, en ce qui nous concerne, Européens, nous ne faisons pas partie de leurs goûts, expliqua le savant en riant. Cela ne veut pas dire que nous sommes sauvés pour autant...

   —  Maintenant que nous sommes repus, intervint Bob, si vous nous racontiez votre histoire, professeur?

   —  Voilà une excellente idée, approuva le géant. Vous n’ignorez pas, Aristide, que le commandant et moi, nous adorons les histoires... surtout quand c’est vous qui les racontez.

   À l’intérieur de la caverne, les allées et venues s’étaient espacées. Les fillettes et les adolescentes qu’ils avaient croisées à l’extérieur, dans le village de huttes, semblaient avoir regagné le temple, sans doute pour y passer la nuit. Aristide Clairembart profita de cet instant pour se lancer dans ce récit, tant attendu par ses amis, et dont les hésitations traduisaient la difficulté pour en garantir la cohérence. En effet, lorsque l’archéologue s’était retrouvé dans ce XXe siècle de l’univers parallèle, et qu’il avait rencontré pour la première fois Joan De Winne, il avait dû, d’une manière ou d’une autre, lui masquer la réalité. Comment la jeune femme aurait-elle pu croire à la mésaventure du savant sans prendre ce dernier pour un fou? Clairembart avait nécessairement tu l’épisode de sa duplication.

   —  Hum... Oui... Heu... Lorsque je suis rentré de ce long... voyage... de ce... coma, j’étais un peu perdu. Il m’a fallu retrouver certains repères. Mon appartement, à Neuilly, me paraissait étranger. J’ai tenté de faire de l’ordre dans mon esprit.

   « J’ai essayé alors de vous joindre, Bob, au quai Voltaire. Évidemment, j’ai dû me réhabituer aux moyens de communication existants. N’obtenant pas de réponse, je suis allé directement chez vous. J’ai constaté que vous étiez... absent et que votre... arrivée n’était pas du tout annoncée. Je suis donc rentré à Neuilly après avoir découvert mon nouvel environnement. Les jours passant, j’ai régulièrement tenté de vous joindre, mais à chaque fois, j’ai fait chou blanc. Un matin, cependant, notre amie commune, Tania Orloff, m’a rendu visite en cette année 1950 et m’a informé de certaines choses. Je dois dire que cela m’a fait un choc d’apprendre que votre arrivée serait retardée de très longs mois. Dès cet instant, j’ai dû me faire une raison. Il me fallait m’habituer à cette nouvelle vie, si je puis m’exprimer ainsi, et ne pas sombrer dans le désespoir, celui d’être séparé d’amis de longue date.

   « Joan habitait l’appartement au-dessus du mien et j’ai fait sa connaissance. Nous partagions une passion commune et grâce à elle, j’ai pu fréquenter de nouveau les milieux universitaires et de recherches. Cela m’a permis de découvrir de nouveaux pans de l’histoire des civilisations et de les confronter avec ceux que je connaissais. Au fil des semaines, un certain entrain s’est emparé de moi. Je me suis lancé à fond dans mon travail et j’ai pu même obtenir un poste au Centre de la recherche archéologique.

   « Un soir, j’ai trouvé Joan effondrée par une nouvelle qu’elle venait d’apprendre: son père, Peter, était mourant, vaincu par une longue maladie. Elle m’a révélé alors qu’il n’aurait jamais le loisir de mener à bien l’expédition qu’il prévoyait dans les Guyanes, destinée à prouver l’existence en pleine jungle d’une tribu d’Amazones, adeptes du culte du Jaguar, qu’aucun ethnologue n’avait pu approcher jusqu’ici, excepté sans doute certains explorateurs qui disparurent tous sans qu’on ne les revît. Lorsqu’elle revint après avoir assisté aux derniers instants de son père, elle m’a avoué lui avoir promis de réaliser ce rêve devenu à jamais inaccessible pour lui.

   « Dès lors, j’ai proposé de l’aider. Elle m’a ramené les travaux de son père défunt sur lesquels nous nous sommes penchés. Les documents faisaient allusion à l’expédition de Sir Walter Raleigh, dans le territoire des Guyanes, et dont la mission était de découvrir le fameux « pays de l’or », l’El-Dorado, qu’elle ne trouva pas malgré les assertions des conquistadors espagnols sur lesquelles elle se basait. En réalité, ce mythe était né d’une coutume des Indiens Chibcha vivant en Colombie et dont un des chefs, une fois l’an, se faisait recouvrir de poudre d’or avant de se baigner dans un lac dans lequel, au cours de la cérémonie, les autres membres de la tribu jetaient des objets faits de pierres précieuses. Par la suite, on situa ce lac dans une région s’étalant de l’Orénoque à l’Amazone, et beaucoup d’explorateurs tentèrent de le trouver. Certains crurent même l’avoir localisé en lieu et place du lac Parimé, en Guyane néerlandaise, qu’ils comparèrent à une mer Blanche. Un siècle plus tard, Charles Marie de La Condamine devait démentir cette affirmation, attestant qu’il n’y avait pas de lac Parimé, ce que démontra encore plus tard Alexandre de Humboldt lors de l’un de ses voyages scientifiques. Cette mer n’était rien d’autre qu’une crue exceptionnelle subie par le fleuve du même nom et ses rivages ne regorgeaient pas d’or.

   « Mais un récit devait retenir l’attention de Peter De Winne: celui d’un certain Miguel de Lapasa ayant accompagné Raleigh et qui disparut au cours d’une expédition. Les hommes de Raleigh partis à sa recherche ne retrouvèrent de lui que quelques effets personnels et son carnet de route. Lorsqu’ils rejoignirent Walter Raleigh pour lui faire part de leur découverte, Raleigh était déjà trop avancé vers l’est pour lancer une seconde équipe.

   « De Lapasa, dont les notes consistaient à répertorier la faune et la flore, faisait soudain mention d’un peuple de guerrières dont la parure était celle du jaguar, animal qu’elles vénéraient dans un temple sous forme d’une effigie en or aux yeux d’émeraude. L’explorateur disait avoir été capturé par la tribu et décrivait ses mœurs sanguinaires avant de relater comment il lui avait échappé. Raleigh ne sembla pas croire à cette histoire et affirma que de Lapasa, seul dans la jungle, miné par les fièvres, l’avait inventée au cours d’hallucinations, et il rangea ses notes. Par la suite, les récits des expéditions de Raleigh et celles qui suivirent en Amérique du Sud devaient être consignés dans divers ouvrages dont un arriva entre les mains de Peter De Winne. Pour lui, pas de doute, de Lapasa parlait d’une tribu d’Amazones et situait leur territoire dans les montagnes, en pleine jungle, entre le Brésil et la Guyane néerlandaise, auquel on accédait en franchissant une faille dans une falaise à proximité d’une impressionnante chute d’eau. Par recoupements, Peter De Winne identifia ces Amazones comme les ancêtres des Arrowukas.

   « Nous avons décidé, Joan et moi, de monter une expédition en Guyane pour nous lancer sur les traces de ces mystérieuses guerrières que différents explorateurs, au cours des siècles, devaient essayer de localiser en y laissant probablement la vie.

   « En nous fiant aux travaux de Peter De Winne donc, nous sommes partis sur le Maroni pour recruter des piroguiers. Là, notre chemin a croisé celui de Jack Cornwell, de Jo et Lean Iron, qui voulaient capturer un jaguar dans le but de monter un numéro de cirque. Bien que n’appréciant pas beaucoup l’idée, nous nous sommes dit que leur présence, sur une partie du trajet, pouvait nous être utile et nous nous sommes mis en route. Par la suite, nous avons tenté de convaincre les membres d’un village wayana de nous prêter un guide, sans succès. Il nous restait à nous enfoncer dans la jungle, en nous basant sur les quelques points de repère mentionnés par Peter De Winne. Tout se passa bien jusqu’au jour où nous avons abordé les montagnes. C’est à partir de ce moment que j’ai compris que Cornwell et les frères Iron poursuivaient un but différent de celui qu’ils nous avaient exposé. Visiblement, ils étaient au courant de la supposée existence du jaguar d’or et j’en ai conclu que la chasse au félin n’était qu’un prétexte pour se rapprocher des Arrowukas à qui, peut-être, ils voulaient subtiliser l’idole. Un soir, je les ai pris en aparté et leur ai fait part de mon désaccord: il n’était plus question qu’ils nous accompagnent. Les trois hommes, bizarrement, ne devaient pas insister. Le lendemain, j’ai annoncé à Joan que désormais, nous continuerions seuls le chemin, Cornwell et les frères Iron ayant repéré les traces d’un fauve, ils se lançaient sur sa piste.

   « Nous avons levé le camp et nous nous sommes mis en marche. Bientôt, cependant, j’ai acquis la conviction que les gérants du cirque nous suivaient à distance. Je me suis dit alors qu’en cas de mauvaises rencontres, ces derniers pouvaient malgré tout nous venir en aide. Je me trompais. Nous abordions un marécage lorsque nous avons été attaqués. L’aspect de nos assaillants ne laissait aucun doute: il ne pouvait s’agir que des Arrowukas. Immédiatement, j’ai compris qu’il était inutile de résister. J’ai tenté de me faire comprendre par des gestes de paix. Pour quelle raison, Jo Iron s’était-il détaché de ses acolytes, nous ne le saurons sans doute jamais. Peut-être était-il chargé de nous suivre au plus près... Toujours est-il qu’il a été repéré par les Arrowukas qu’il a tenté d’abattre à coups d’arme à feu avant de prendre la fuite. Desservi par sa petite taille, le malheureux a rapidement été encerclé et tué sans pitié. Nous n’avons jamais plus revu son frère Lean ni Jack Cornwell.

   « Les Amazones nous ont emmenés avec elles au-delà du marécage jusque dans la montagne. C’est en apercevant la cascade que j’ai compris que nous touchions au but. Nous avons découvert alors avec stupéfaction un passage, dissimulé dans la frondaison des arbres bordant le vide, permettant d’accéder à une faille qui traversait la falaise. Les Arrowukas nous y ont poussés et nous avons débouché dans une vallée encaissée où elles nous ont finalement menés à leur temple.

   « La suite, je dois dire, aurait pu être dramatique, si je n’avais pas bénéficié d’un coup du sort extraordinaire. Tandis que les guerrières emprisonnaient Joan, j’ai été tout simplement condamné à mort. Les Arrowukas se sont livrées à une cérémonie en l’honneur de leur idole dont j’ai su à cet instant qu’elle n’était pas un mythe: le jaguar d’or aux yeux d’émeraude existe bel et bien... On m’a mené sur la berge d’un rio au-dessus duquel j’ai été suspendu à une branche. Mon destin était de périr sous les dents d’un caïman. Je suis resté ainsi prostré plus d’une heure dans le crépuscule, sous le regard des Arrowukas assistant au spectacle, lorsque j’ai vu approcher mon bourreau. Je finirais donc ainsi mon existence au sein de cet univers que je connaissais à peine... Le monstre a ouvert sa gueule lorsqu’un jaguar déboucha soudain des fourrés. Poussé par la faim, l’animal s’est littéralement jeté sur le reptile qu’il a extirpé hors de l’eau avant de le mettre à mort. Médusé par la scène qui venait de se dérouler, j’assistai sans y croire aux cris et aux lamentations des Arrowukas pour qui je suis aussitôt devenu tabou. On m’a détaché et on m’a ramené au temple avec déférence. La reine même s’est prosternée devant moi et j’ai pu retrouver Joan à qui j’ai rapporté l’incroyable événement auquel je devais la vie... À partir de cet instant, nous avons été traités avec égard. Depuis, nous passons notre temps à étudier les mœurs de nos hôtes et à déchiffrer les bas-reliefs de leur temple sous l’œil bienveillant de la reine Mahipaka.»

   —  Pendant que le commandant et moi, nous nous morfondions sur votre sort, comme d’habitude, s’exclama Bill Ballantine.

   —  Si je comprends bien, professeur, vous êtes libre d’aller et venir où bon vous semble? intervint Bob Morane.

   —  Jusqu’ici, je n’ai pas essayé de quitter le village en compagnie de Joan, avoua l’archéologue. Est-ce que les Arrowukas nous laisseraient partir...

   —  Tout cela est de ma faute, se lamenta la jeune femme. Si je ne vous avais pas entraîné avec moi dans cette aventure...

   —  Vous ne m’avez pas obligé à vous suivre, rétorqua Aristide Clairembart. Tout bien réfléchi, Joan, ne venez-vous pas de réaliser les dernières volontés de votre père en découvrant le temple au jaguar d’or? Vous pouvez être fière de vous. Et, ma foi, les choses ne vont pas si mal.

   —  Sauf que je n’ai pas envie de finir mes jours au service d’une Amazone, gronda Ballantine.

   —  Bill a raison, reconnut Bob Morane. Je ne doute pas que vous ayez des découvertes intéressantes à faire ici, mais un jour ou l’autre, il faudra bien se résoudre à regagner l’Europe... En tout cas, une bien belle histoire que vous venez de nous raconter là, professeur.

   —  Et la vôtre, mes amis? Que vous est-il arrivé depuis tout ce temps?

   —  Rien de bien exceptionnel. Du moins, depuis que nous sommes en Guyane, commença le Français. Voilà...

   Bob Morane relata au savant comment, en compagnie de Bill, il s’était lancé à sa recherche. Son récit dura une bonne demi-heure au bout de laquelle Joan De Winne manifesta des signes de fatigue.

   —  Ne m’en veuillez pas, mais j’ai les yeux qui se ferment, s’excusa la jeune femme. Je vais imiter vos amis

   —  Elle désignait de la main le Boni et le Wayana qui, allongés sur leur couche de jonc, dormaient déjà — et essayer de passer une nuit agréable.

   —  Dormez bien, ma chère Joan, répondit Aristide Clairembart. Quant à nous, ne nous en veuillez pas, mais il nous reste certains sujets à éclaircir, n’est-ce pas, Bob?

   —  Et nous sommes d’impénitents bavards, ajouta le Français.

   Il avait deviné qu’il s’agissait d’aborder l’épineux problème de leur duplication. Par discrétion, les trois hommes choisirent un coin à l’écart et ne tardèrent pas à évoquer leur fantastique situation.
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   À tour de rôle, Morane, Ballantine et Clairembart se transmirent dans les détails les événements auxquels ils avaient été confrontés depuis leur voyage en Chine jusqu’à leur réveil, chacun de leur côté, à Paris et en Écosse. Lorsque l’archéologue découvrit que deux de leurs amis communs, Sophia Paramount et Frank Reeves, connaissaient un sort identique au leur, son visage s’assombrit:

   —  Ce satané Ming! laissa-t-il tomber. Non content de nous jouer cet épouvantable tour, il y a mêlé Frank et Sophia... Si j’ai bien suivi, Bob, nous ne savons rien sur eux...

   —  Tania ne m’a rien révélé à leur sujet.

   —  Ni à moi, lâcha Aristide Clairembart. Depuis ce jour, il y a maintenant trois ans, je ne l’ai d’ailleurs jamais revue.

   —  Nous n’ignorons pas qu’elle agit dans le dos de son oncle, glissa le Français. Je me suis d’ailleurs toujours demandé si Ming ignorait totalement les rapports que Tania entretenait avec nous ou s’il feignait de les ignorer...

   —  Dans ce dernier cas, coupa le colosse, ce petit jeu lui aura déjà valu pas mal de déboires.

   —  Dont il s’est toujours tiré, Bill, ne l’oublie pas. Quoi qu’il en soit, nous voici isolés dans un passé qui n’est pas le nôtre.

   La barbichette du savant s’était mise à trembler, signe révélateur d’une certaine émotion, ce qui n’échappa pas à Bob.

   —  Votre avis sur la question, professeur?

   —  Eh bien, mes amis, je dois vous dire que l’on s’y plie. Cela fait trois ans que je vis cette situation. Après l’abattement, survient l’intérêt... Oui, la meilleure solution est de prendre cette nouvelle vie telle qu’elle nous vient. Je crains d’ailleurs qu’il ne nous soit offert aucune alternative... Cette duplication, ce transfert de matière, celle dont nous sommes faits, d’un univers à un autre, n’est, à mon avis, réalisable qu’à sens unique.

   —  Vous voulez dire que nous resterons à jamais dans ce siècle sans espoir de retour? se lamenta Bill Ballantine.

   —  C’est également mon opinion, approuva Bob Morane. D’ailleurs, certaines paroles de l’Ombre Jaune dont il me reste un vague souvenir, confirment cette hypothèse...

   —  C’est ce que je veux dire, en effet, affirma Aristide Clairembart en se lissant la barbe entre le pouce et l’index. Ming a utilisé un procédé d’une complexité que lui seul est à même de comprendre. Néanmoins, j’ai retenu une chose: l’énergie dont il s’est servi pour réaliser les doubles que nous sommes a été empruntée à cet univers-ci. Cette énergie a été restituée sous forme de matière: nos corps. Nous ne pourrions pas réintégrer notre univers d’origine sans que ces corps constituent un excédent de matière pour lui... ou d’énergie, puisque depuis Einstein, nous savons que c’est la même chose. Quelle en serait la conséquence? Je l’ignore... Peut-être un effet identique à celui provoqué par le contact entre matière et antimatière... Ou la formation de petits trous noirs... Mais tout ceci n’est sans doute rien d’autre que de la pure divagation, car je n’en sais absolument rien.

   —  Sur cet univers dans lequel nous sommes immergés, professeur, avez-vous déjà pu vous faire une idée?

   —  J’ignore comment Ming a pu réaliser un tel tour de force et la manière dont il a éventuellement pu en modifier le passé. Quoi qu’il en soit, l’histoire de ce monde parallèle, d’après ce que j’ai pu en apprendre ou en voir, est pratiquement identique à celle du nôtre. Néanmoins, certains événements ne s’y sont pas déroulés de la même manière. Si je me réfère au domaine que je connais le mieux, l’archéologie, des civilisations sont apparues, alors qu’elles n’ont jamais existé dans notre monde. De même, la géopolitique de certaines contrées est différente de celle que nous avons eu le loisir d’étudier lors de nos cursus scolaires... Quant au futur, il est évident que notre présence, et celle de Ming, le modifieront inévitablement. Dans quelles conditions et jusqu’à quel point, seul l’avenir nous le dira. Je m’interroge d’ailleurs toujours sur le but exact poursuivi par l’Ombre Jaune...

   —  Asservir ce monde, affirma Morane, aucun doute à ce sujet. Dans quel sens? C’est la grande inconnue. Mais connaissant notre ennemi, il y sera tôt ou tard question de domination par la force. Autrement dit, le combat ne fait que commencer.

   —  Je dois ajouter, reprit le savant, que ma mémoire recèle des épisodes d’une vie que je suis certain de ne pas avoir vécus. Et pourtant, ces souvenirs sont bien là...

   —  Fabriqués de toutes pièces par Ming, professeur, comme il en va de même pour nous. C’est ce que m’a révélé Tania. Elle a également fait allusion à des brisures de lignes temporelles nous concernant...

   —  Là-dessus, j’ai bien une petite idée, coupa l’archéologue. Il se peut que nous ayons tous des ascendants familiaux ayant vécu dans ce monde parallèle, ancêtres, arrière-grands-parents, grands-parents, parents, qui nous ont donné naissance, ou qui étaient susceptibles de le faire. Autrement dit, que nous possédions une ligne temporelle que Ming, pour une raison inconnue, a rompue. Comment? Par assassinats, je le crains... C’est le procédé le plus simple.

   —  Il aurait donc éliminé un ou plusieurs de nos ancêtres, à un moment donné de notre histoire familiale dans ce monde-ci, si tant est qu’elle en eût un, à chacun, pour que nous, ici présents, soyons les uniques Aristide Clairembart, William Ballantine ou Robert Morane...

   —  Ce serait à peu près cela... Mais, comme je vous le répète, rien n’est moins sûr...

   —  Tout cela est bien beau, intervint Bill Ballantine, mais ne nous dit pas comment nous allons sortir d’ici. Notre devoir est maintenant de mettre la main sur Sophia et Frank, et pour ce faire, il faut fausser compagnie aux Arrowukas.

   —  Tu as tout à fait raison, mon vieux. Avez-vous un moyen, professeur?

   —  Annoncer à Mahipaka que notre volonté est de quitter le temple. Tout dépendra de sa réaction... Mais dans l’immédiat, je vous propose de vous reposer. Demain sera un autre jour.

    

   *

   *  *

    

   Les trois compagnons avaient fini par s’endormir sur les couches mises à leur disposition. Au préalable, Bob Morane s’était assuré discrètement de la porte. À sa grande surprise, celle-ci n’était pas condamnée. Il se rendit vite compte cependant que des Arrowukas montaient une garde attentive en divers points de la caverne.

   La nuit se déroula sans incidents et la montre du Français marquait six heures lorsqu’en compagnie de ses amis, il émergea du sommeil. Peu de temps après, Siwani leur apportait quelques victuailles, principalement des fruits, dont ils se nourrirent avec appétit. Une fois encore, Bob et Aristide Clairembart devaient noter l’intérêt affiché par la jeune Amérindienne à l’égard de Tupaleké qui, en retour, semblait partager le même sentiment.

   Le repas terminé, Bob s’inquiéta de la blessure de Kodjo Amayo. Le Boni devait le rassurer en déclarant:

   —  Pat’on Bo’ bon medecine man. Pouvoi’ repa’ti’ sans c’aintes...

   —  C’est ce que nous souhaitons tous, répondit Morane.

   —  Je crois qu’il est désormais temps de demander audience à la reine, annonça le savant.

   Il se tourna vers Siwani et lui fit part de sa requête. L’Arrowuka s’éclipsa et revint quelques minutes plus tard, accompagnée de deux autres guerrières. L’une d’elles ouvrit la porte de bambou, s’inclina respectueusement en invitant l’archéologue à la suivre.

   —  Venez, lança ce dernier envers ses compagnons, nous allons être fixés.

   Ils devaient rejoindre le sanctuaire où siégeait la reine des Arrowukas qu’ils saluèrent respectueusement avant de lui adresser la parole:

   —  Vénérable Mahipaka, commença Aristide Clairembart, j’ai un désir à formuler.

   —  Je t’écoute, toi, homme aux cheveux blancs, que Mandi-era, notre dieu, a préservé de la mort.

   —  Plusieurs de nos amis sont en danger, loin, au-delà du territoire des Arrowukas ; au-delà de la forêt nourricière ; au-delà de la grande étendue d’eau... Notre souhait est d’aller les secourir, et nous devons quitter les Arrowukas... L’homme au regard de métal et son compagnon aux cheveux de feu sont venus nous avertir... Vénérable Mahipaka, acceptes-tu ma demande?

   Ce discours en langue arawak à laquelle l’archéologue avait mêlé quelques mots d’autres dialectes fut suivi d’un silence. La reine le brisa:

   —  Les Arrowukas ont beaucoup d’ennemis. Elles mangent et chassent sous la protection de Mandi-era... Que se passera-t-il si l’un d’entre vous révèle où elles vivent?

   Aristide Clairembart traduisit la question et Bob Morane, par l’intermédiaire du savant, demanda à y répondre.

   —  L’homme aux yeux de métal a la parole, accorda la reine.

   —  Mahipaka n’a rien à craindre de l’homme aux yeux de métal, ni de l’homme aux cheveux de feu, pas plus que de leurs guides de voyage, le Wayana Tupaleké et l’homme à la peau noire, Kodjo. Nous sommes amis et nous faisons ensemble le serment de garder le secret... Si nous trahissons, alors, que Mandi-era nous tue de ses griffes et de ses dents!...

   La reine écouta attentivement la traduction, puis fixa Bob Morane dans les yeux. C’était un des atouts physiques du Français: un regard franc, traduisant une détermination de fer lorsqu’il exprimait une décision.

   —  Ce soir, nous interrogerons Mandi-era pour qu’il nous transmette sa volonté... Si elle est en votre faveur, alors, vous irez secourir vos amis au-delà de la forêt nourricière...

   Mahipaka eut un geste signifiant que l’audience prenait fin et Joan De Winne et les cinq hommes regagnèrent leurs quartiers.

    

   *

   *  *

    

   Les préparatifs de la cérémonie au cours de laquelle les Arrowukas comptaient solliciter l’intervention de leur dieu félin devaient débuter immédiatement après le retour des membres de l’expédition dans leur case de bambou. Une certaine fébrilité s’empara alors de la tribu tout entière dont les allées et venues se multiplièrent, transformant les guerrières en véritables ouvrières. Plus que jamais, l’image d’une ruche en pleine activité s’imposa dans l’esprit de Bob, ce qui le poussa à s’informer auprès de Joan De Winne:

   —  Pouvez-vous nous dire, Joan, de quoi il sera question?

   —  Jusqu’ici, expliqua la jeune femme, nous n’avons assisté qu’à un seul de ces rituels, le soir où Aristide fut sauvé in extremis par le jaguar. Les Arrowukas se sont rassemblées dans le sanctuaire, là où se dressent les piliers, pour y accomplir des danses et communiquer avec leur dieu sous l’emprise d’hallucinogènes. C’est à l’intérieur de ce sanctuaire que se trouve l’idole aux yeux d’émeraude et au corps d’or.

   —  C’est donc sous l’influence de la drogue qu’elles auront absorbée que Mandi-era se manifestera pour décider de notre sort... Et cela, par l’entremise et sous les incantations d’une chamane, je suppose?

   —  C’est exact. Tinguna est la plus âgée de la tribu. C’est elle qui tient ce rôle. L’hallucinogène est absorbé sous forme de poudre à priser.

   —  Que se passera-t-il si l’avis de Mandi-era nous est défavorable?

   —  Je crains, dans ce cas, qu’il nous soit difficile de quitter le temple...

   —  Dites, cette coutume d’exécuter les mâles, c’est de la blague, n’est-ce pas? s’inquiéta Bill Ballantine.

   —  Ce qui est certain, c’est que ce rituel était pratiqué par leurs ancêtres. L’est-il encore aujourd’hui?... Aristide a une opinion personnelle sur l’origine des Arrowukas...

   —  Oui... oui, intervint l’archéologue. L’examen des bas-reliefs et l’architecture du temple prouvent que l’édifice est très ancien, d’origine précolombienne. Vous dire quels en sont les bâtisseurs reste impossible à ce stade de l’étude. Il est en revanche à peu près certain que des Amazones l’ont occupé très tôt. D’où venaient-elles? Probablement de l’ouest, à la frontière entre le Brésil, le Pérou et la Colombie. Quant aux Arrowukas, peut-être ne descendent-elles pas de ces premières occupantes mais d’un autre groupe ethnique venant de l’est... Les Indiens des Caraïbes, regroupés sous l’appellation Caribes, lors de leurs migrations, entraient en conflit avec les tribus du sud de l’Orénoque qu’ils croisaient en chemin. Ces affrontements étaient des plus sauvages, et le cannibalisme n’y était pas absent. En règle générale, les Caribes finissaient par exterminer les clans ennemis en tuant les hommes et en s’appropriant leurs femmes qu’ils réduisaient en esclavage. À un moment donné, certaines de ces esclaves se seraient enfuies plus profondément vers l’ouest pour échapper à leur sort et se seraient regroupées pour former les Arrowukas. De là viendrait leur aversion pour les hommes... Mais ce n’est qu’une théorie.

   Les heures s’écoulèrent ainsi, au cours desquelles les captifs — bien que jusqu’ici ils ne le fussent pas vraiment — purent aller et venir entre le temple et le village extérieur. Si en aucune manière Bob Morane et ses compagnons n’eurent à se plaindre de l’hospitalité des guerrières, ils restèrent cependant sous surveillance, discrète certes, mais bien présente. Finalement, à la suite d’un après-midi caractérisé par un retour des pluies, le soir tomba, puis la nuit. On les convia alors au cérémonial de Mandi-era.

    

   *

   *  *

    

   Combien étaient-elles? Probablement plusieurs centaines rassemblées autour de l’autel sur lequel reposait l’idole. Dans cette partie-ci de la caverne, les anciens bâtisseurs avaient édifié une salle de grandes dimensions à l’aide de moellons qu’ils avaient gravés et décorés de cartouches rectangulaires. Comme à l’extérieur du temple, les jeux d’ombre et de lumière donnaient vie aux êtres mi-hommes mi-animaux qui y étaient représentés, créant l’illusion que ces derniers, avec d’affreux rictus, tentaient de s’extraire de la gangue de pierre dans laquelle ils étaient insérés.

   Lorsque Bob Morane et Bill Ballantine, sur les pas d’Aristide Clairembart et de Joan De Winne, s’arrêtèrent face à l’effigie de métal, l’admiration s’empara d’eux:

   —  Par Saint Cuthbert! s’exclama l’Écossais, voilà de quoi attirer pas mal de convoitises...

   —  Mazette! Une vraie fortune, oui! renchérit le Français.

   —  C’est également très ancien, gloussa l’archéologue, amusé par la réaction de ses compagnons d’aventures. Valeur inestimable...

   Kodjo et Tupaleké étaient, quant à eux, plus impressionnés par l’ambiance régnant dans la salle que par la statue d’or et d’émeraude représentant le fauve assis. Projetés sur le sol et les murs par le flamboiement des torches et des braseros répartis autour de l’autel, les corps des danseuses devenaient sources d’ombres fantasmagoriques. Cette chorégraphie, digne d’une œuvre de Jérôme Bosch, était rythmée par le martèlement des tambours et le tintement des dents et des griffes que les Arrowukas portaient en parures. À quelques mètres, à gauche de la position occupée par les membres de l’expédition, la reine assistait à la cérémonie, impassible, tandis qu’apparaissait une Arrowuka couverte d’une tête et d’une peau de jaguar.

   —  Tinguna, la chamane, glissa Joan De Winne à l’oreille de Bob.

   La guerrière, aux bras et aux jambes réduits à des morceaux de bois tordus par la vieillesse, tenait un os dans la main. Elle le tendit soudain vers une jeune Amérindienne qui porta l’objet au visage avant d’en renifler à plusieurs reprises le contenu.

   —  Siwani a été désignée pour entrer en contact avec l’esprit de Mandi-era, poursuivit l’enseignante. La transe va débuter dans quelques minutes...

   La chamane ôta la fourrure qu’elle portait sur elle pour en revêtir la jeune Arrowuka qui se mit à se dandiner d’un pied sur l’autre. Les mouvements s’accélérèrent, prirent de l’amplitude. Siwani se jeta soudain au sol, à quatre pattes, et Mahipaka ordonna le silence.

   Simulant la démarche du fauve, l’Amérindienne poussa le mimétisme jusqu’au feulement, et un murmure parcourut l’assemblée tout entière. La chamane s’approcha alors en claudiquant, puis commença à réciter des incantations.

   —  Elle lui demande de sonder nos esprits, expliqua Joan.

   Brusquement, Siwani tourna son masque de jaguar vers les membres de l’expédition et marcha doucement vers eux, avant de se mettre à en renifler les jambes, puis les corps entiers en se dressant partiellement.

   —  Surtout, ne bougez pas, recommanda Clairembart au Boni dont les yeux trahissaient un début de panique.

   Elle huma ainsi tour à tour les quatre hommes et la jeune femme avant de s’arrêter au niveau de Tupaleké. Les feulements s’intensifièrent, se transformèrent en cris rauques. Siwani se releva lentement le long du tronc de l’Indien, lui saisit les poignets entre ses mains griffues, l’attira vers l’idole, puis entama autour de lui une chorégraphie lancinante. Une nouvelle rumeur accompagna cette danse qui dura une trentaine de secondes, avant que Siwani ne s’écarte finalement du Wayana.

   —  J’ai la berlue ou elle vient de lui faire du gringue, murmura Ballantine à son voisin direct.

   —  Tu ne dois pas être loin de la vérité, Bill, reconnut Bob Morane.

   L’Amérindienne reprit sa posture à quatre pattes, puis se recroquevilla dans la position du chat qui dort. Tinguna ponctua alors la transe par un cri d’allégresse: Mandi-era est satisfait... Mandi-era accorde sa clémence...

   La reine Mahipaka entérina cette révélation par un geste de la main, puis se leva de son siège. Elle avança vers Aristide Clairembart:

   —  Mandi-era a parlé, homme aux cheveux blancs, proclama-t-elle. Il donne son accord. Toi et tes amis, vous pourrez donc partir au lever du soleil.

   Elle ponctua ses paroles par un second geste, ce qui déclencha des cris d’allégresse dans toute l’assistance et la reprise du martèlement effréné des tambours. Des Arrowukas apportèrent des corbeilles débordant de victuailles et toutes s’abandonnèrent aux réjouissances.
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   La fête, à laquelle participèrent Morane, Ballantine et Clairembart, en compagnie de Joan De Winne et de Kodjo Amayo, se prolongea plusieurs heures dans la nuit. La conversation tourna autour de leur retour à la civilisation occidentale, mais aussi sur l’absence de leur guide wayana parmi eux. Aucune inquiétude, cependant, ne devait ternir ces commentaires, puisque Tupaleké semblait bénéficier de faveurs assez particulières de la part de la jeune Siwani avec laquelle il s’était éclipsé dès sa sortie de transe. L’esprit de Mandi-era jetait sur le couple — on ne pouvait plus douter qu’il en aille ainsi — une aura bienveillante que les autres Arrowukas se voyaient obligées de respecter. Quel rôle la drogue absorbée par l’Amérindienne avait-elle joué dans ce rituel animiste au cours duquel Siwani avait clairement affiché son attirance pour le jeune Wayana? Cette question ne manqua pas d’animer le débat. Les réjouissances durèrent ainsi jusqu’à ce que, épuisés, Arrowukas et membres de l’expédition réintègrent leurs couches pour s’abandonner à un repos bienfaisant.

   Quelques heures après l’aube baignée d’un soleil bienvenu, les compagnons se mirent à rassembler leurs équipements, afin de se préparer à entamer le chemin du retour. Bob Morane, Bill Ballantine et Kodjo purent ainsi récupérer leurs sacs à dos et leurs armes dont ils vérifièrent le bon fonctionnement.

   —  Tout semble en ordre, jeta l’Écossais avec satisfaction. Il nous reste assez de munitions pour nous procurer du gibier en cours de voyage...

   —  ... et parer éventuellement à toute mauvaise rencontre, embraya le Français.

   —  Que voulez-vous dire, commandant?

   —  Que nous ne savons pas ce que sont devenus les Yaraukis et Cornwell. Cette incertitude impose que l’on reste sur nos gardes.

   —  Vous avez raison, reconnut le colosse. D’autant plus que, si j’ai bien compris, la petite Siwani est chargée de nous guider jusqu’à la limite du territoire de sa tribu, ce qui pourrait éventuellement raviver les mauvais instincts de ce forban et le décider à nous tomber dessus à bras raccourcis...

   —  Voilà, coupa Aristide Clairembart à l’attention de Joan De Winne, notre expédition touche à sa fin, et non sans succès, il faut bien l’avouer. Votre père avait entièrement raison d’accorder un certain crédit au récit de Miguel de Lapasa. Preuve est faite de l’existence des Amazones et du culte qu’elles vouent à leur idole. Si cette découverte ne peut faire l’objet d’une publication pour éviter que des gens mal intentionnés ne cherchent à s’accaparer ce précieux trésor, il nous restera malgré cela la satisfaction d’avoir réussi dans notre entreprise et d’avoir pu enrichir nos connaissances personnelles. Qu’en dites-vous, Joan?

   —  Je partage votre avis, Aristide. Et je ne vous remercierai jamais assez pour cela.

   Les archéologues s’apprêtaient à saluer une dernière fois Mahipaka et venaient convier le Boni et les Européens à ce cérémonial de politesse.

   Un quart d’heure plus tard, les quatre hommes et la jeune femme, auxquels vinrent se joindre Siwani et Tupaleké, équipés de leurs arcs, laissaient derrière eux le temple au jaguar d’or et le village arrowuka. Bientôt, le groupe disparut, absorbé par la végétation.

   La reine des insoumises qui, de loin, assistait au départ des membres de l’expédition, émit alors plusieurs ordres concis et les guerrières se rassemblèrent hâtivement.

    

   *

   *  *

    

   La chaleur humide de la jungle avait rapidement enveloppé les marcheurs, et le cheminement, sous cette atmosphère accablante, se poursuivit ainsi plus d’une heure avant qu’ils ne débouchent au pied de l’escarpement où s’ouvrait la faille. Aux branches et aux feuilles des arbustes et des plantes équatoriales qu’ils devaient écarter, s’ajouta alors l’inclinaison du sol, ce qui les poussa à effectuer une première halte sur le seuil de l’ouverture lorsqu’ils en eurent atteint l’accès.

   Malgré son âge, Aristide Clairembart possédait une énergie que pas mal d’hommes plus jeunes auraient pu envier. Au cours de leur existence aventureuse, Bob Morane et Bill Ballantine avaient réalisé en sa compagnie un bon nombre de trekkings à travers des environnements difficiles, voire impossibles, mais la vigueur de leur ami septuagénaire ne cessait jamais de les étonner. Ainsi, tandis que le Français et l’Écossais soufflaient, entourés de leurs guides, l’archéologue entraînait avec fébrilité Joan De Winne à l’intérieur du boyau naturel pour en étudier l’art rupestre. Bob et Bill devaient d’ailleurs entendre d’une oreille amusée l’écho de ses interjections admiratives toute la durée de la pause, avant que les deux hommes, résignés, ne décident finalement de se remettre en route.

   La faille traversée, ils débouchèrent sur la passerelle de cordage qu’ils franchirent sous le grondement continu des mètres cubes d’eau dévalant du sommet de la falaise, et lorsqu’ils posèrent le pied sur le replat, Bob Morane ne put que louer, une fois encore, l’ingéniosité des Arrowukas.

   Mais il n’était plus temps de s’extasier sur l’ouvrage, aussi incroyable fût-il, et la troupe se lança sur la déclivité permettant de gagner le fond de la vallée. Peu après, elle retrouvait le marécage où, on s’en souvient, Bob avait sauvé la vie de la jeune Siwani. Il ne restait rien du caïman abattu dont la carcasse avait probablement été dépecée par les charognards, et les membres de l’expédition laissèrent derrière eux l’étendue d’eau et de vase qu’un échassier abandonna à son tour avec un cri de crécelle. Bientôt, le sol se mit de nouveau à grimper, ce qui signifiait que l’on approchait de l’inselberg marquant la frontière entre les territoires de l’ouest et de l’est. Selon ce qui avait été décidé, c’était à son pied que l’Arrowuka les laisserait reprendre seuls le chemin vers le Maroni.

   Bob Morane jeta un coup d’œil à sa montre avant de lancer:

   —  Les Yaraukis nous ont attaqués là-haut. Dès maintenant, mieux vaut redoubler de prudence.

   —  Vous croyez qu’ils nous attendent, Bob? interrogea Aristide Clairembart.

   —  À moins qu’ils ne nous croient morts, terrassés par une attaque des guerrières insoumises... Dans ce cas, peut-être ont-ils renoncé. Mais je répète, mieux vaut être sur nos gardes.

   —  Qu’ils viennent, répliqua Ballantine que la bagarre n’avait jamais rebuté. Nous avons de quoi nous défendre.

   —  Sans doute, Bill, reconnut Morane. À condition qu’ils ne soient pas trop nombreux.

   Ils marchèrent encore une heure, puis vint l’instant de se séparer de Siwani. Le Wayana fit alors une proposition:

   —  Tupaleké aller en éclaireur... Faire signe si pas Yaraukis.

   Bob Morane accepta l’idée. Excepté l’Amérindienne qui l’égalait peut-être, le Wayana était sans nul doute le plus doué d’entre eux pour ce genre de mission.

   —  Tupaleké ne doit pas prendre de risques, ordonna malgré tout le Français. Nous attendrons son signe.

   L’Indien adressa un regard à Siwani et fit volte face avant de se lancer à l’assaut de l’inselberg. L’ascension dura trois quarts d’heure que les membres de l’expédition passèrent à suivre des yeux jusqu’au moment où le guide disparut au sommet du monolithe. Il reparut quarante minutes plus tard et leur signala que la voie était libre.

   —  Tupaleké nous di’ pas de p’oblemes, avertit Kodjo.

   —  Allons-y, nos armes dans les mains, décida Bob.

   Après avoir salué une dernière fois leur compagne arrowuka, les archéologues, encadrés de l’Écossais et du Boni, s’engagèrent sur les terrasses successives permettant de se hisser sur la falaise. Siwani ôta soudain le collier de pierres et de griffes qu’elle portait au cou et le tendit vers Bob. Ce dernier comprit qu’elle le remerciait pour lui avoir sauvé la vie.

   —  Je le garderai en souvenir de votre peuple, dit-il, un peu embarrassé parce que pour l’Amérindienne, cet objet devait être sacré. Adieu, Siwani...

   Il rattrapa ses compagnons.

    

   *

   *  *

    

   L’escarpement devait être franchi assez rapidement et les quatre hommes et la jeune femme retrouvèrent Tupaleké. Ce dernier accomplit un second signe du bras en guise de salut ultime à l’Arrowuka, geste qu’imitèrent ses amis de route avant de se détourner.

   —  Je propose d’établir le camp quand nous aurons atteint le torrent, suggéra Bob. La descente ne sera pas une partie de plaisir, mieux vaut être frais et reposés pour l’aborder.

   Il fut fait selon la proposition du Français, une heure plus tard, lorsqu’ils se retrouvèrent en bordure du flanc est de l’inselberg. C’est à ce moment que Joan De Winne, qui s’était éloignée d’une poignée de pas, héla soudain ses compagnons:

   —  J’ai découvert quelque chose, cria-t-elle.

   Tous se précipitèrent et s’arrêtèrent devant un monticule de pierres sur lequel quelqu’un avait planté une croix.

   —  Cette sépulture est récente, dit Bob Morane. Si vous voulez mon avis, voici la dernière demeure de Lean Iron. Cornwell n’aura pas voulu s’encombrer du corps pour le retour.

   —  Requiescat in pace! lâcha Aristide Clairembart à titre d’oraison funèbre.

   —  Serait temps de passer à table, vous ne croyez pas? intervint Bill Ballantine, rompant ainsi le silence qui s’était imposé.

   Bob Morane avait toujours ressenti un malaise indéfinissable face à la mort. C’était, à l’instar de la chance, une vieille compagne qu’il avait maintes fois côtoyée au cours de sa carrière de coureur de brousses. L’homme étendu à jamais sous ses pieds était venu finir ses jours ici, comme son frère d’ailleurs, victime des circonstances. Il ne le connaissait pas. Peut-être même que sa vie n’avait pas été exemplaire, mais cela n’empêchait pas le Français, par quelque pensée métaphysique, de respecter sa dépouille. Il finit par rejoindre ses compagnons.

   Par bonheur, la pluie semblait avoir établi une trêve avec le ciel, et ce fut sous une voûte étoilée qu’ils purent entamer leurs provisions, lorsque tentes et couchages furent dépliés. Peu après, le géant assurait le premier tour de garde.

   La nuit se passa sans incident et l’aube pointa à l’horizon. Quelque temps après, les cinq hommes et la jeune femme marchaient vers le lit du torrent, unique chemin qu’ils connussent pour réintégrer la région de la selva s’étendant entre les montagnes et la côte. Comme à l’aller, la voie présentait le risque de faire une chute et de se fracasser les os sur un des nombreux rochers encombrant le cours du rapide. Néanmoins, en s’aidant mutuellement lorsque cela s’avérait nécessaire, les membres de l’expédition finirent par poser le pied au sec sur le ressaut de la falaise, là où la vue portait à plusieurs kilomètres. Bob devait profiter de la courte pause succédant au parcours difficile qu’ils venaient de réaliser pour inspecter la selva aux jumelles.

   —  Rien en vue, commandant? interrogea Bill Ballantine.

   —  La seule chose susceptible de nous informer sur la présence éventuelle des Yaraukis serait de la fumée... Et encore faudrait-il la distinguer des bancs de brume... et qu’elle ne soit pas un leurre, une seconde fois...

   —  Comme vous l’avez émis, peut-être ont-ils simplement renoncé, suggéra Joan De Winne.

   —  Ce serait la meilleure chose, en effet, souhaita le Français en abaissant le binoculaire.

   Pour son premier périple dans la jungle, il trouvait la jeune Hollandaise vaillante et volontaire, qualités qui lui permettraient sans aucun doute de mener une brillante carrière. Sa relation avec leur ami Aristide les amènerait probablement à se fréquenter de temps en temps, et Morane s’en réjouissait. Pour la simple raison, en dehors du fait qu’elle fût agréable à regarder, que leur isolement dans ce monde parallèle exigeait qu’ils se fassent rapidement de nouveaux amis pour y affronter leur nouvelle vie.

   Il était impératif de poursuivre le chemin et les compagnons de voyage descendirent la corniche qui les amena en terrain plat. Bill et Kodjo sortirent alors les machettes et ouvrirent le passage à grands coups de lames. Cela devait durer deux bonnes heures, lorsque Bob Morane imposa à l’Écossais et au Boni de s’interrompre.

   —  C’qui s’passe? fit Ballantine.

   —  Sais pas, glissa Bob... Un drôle de sentiment... Le silence... Oui, c’est ça... le silence...

   —  Mauvaises choses autour de nous, dit à son tour le Wayana.

   Depuis qu’ils avançaient dans la jungle, les cris des singes et des volatiles peuplant la ramure des arbres accompagnaient le bruit des coupe-coupe. Cela faisait un quart d’heure que ce remue-ménage sonore s’était tu.

   —  Tenez vos armes prêtes, recommanda Bob Morane... Bill, tu fermes la marche et je passe devant.

   La progression reprit avec, pour le Français, l’impression d’évoluer en terrain miné. Il s’attendait à ce que le sol éclate sous chacun de ses pas. C’était une menace bien présente, latente... La seconde qui suivit devait lui donner raison, lorsque, à l’orée d’une clairière, une flèche vint s’enfoncer profondément dans le sac à dos de Bill Ballantine. Sans cette protection, il était probable que l’Écossais eût été grièvement touché.

   —  À terre! hurla Bob.

   Une pluie de flèches s’abattit alors autour des membres de l’expédition qui n’eurent qu’un recours, celui de ramper se mettre à l’abri derrière les troncs d’arbres, le dos à la clairière.

   —  Eux, Ya’aukis, s’écria à son tour le Boni.

   En face d’eux, des cris retentirent, poussés par les Indiens qui se ruèrent à l’assaut.

   —  Ils en veulent à notre vie, commanda le Français. Tirez!

   Une salve d’armes à feu éclata, faisant plusieurs victimes, ce qui força l’ennemi à plus de modération.

   —  Ils nous ont tendu un piège, dit Aristide Clairembart.

   Nous sommes passés entre leurs lignes sans les voir.

   —  En tout cas, ils ne s’attendaient pas à une telle riposte, gloussa le géant Écossais. Les voilà avertis!

   De temps en temps, une flèche venait se ficher dans le bois d’un végétal en vrombissant.

   —  Personne n’est touché? s’inquiéta Bob.

   Par bonheur, aucun de ses compagnons n’avait reçu de trait meurtrier. Mais un deuxième assaut devait être déclenché, ce qui se traduisit par de nouvelles victimes dans le rang ennemi. Alors, le silence s’imposa.

   —  Vous les voyez encore, Bob? interrogea Joan De Winne, que le Français avait placée sous sa protection.

   —  À peine... J’ai le net sentiment qu’ils cherchent à nous encercler et...

   Un coup de feu éclata soudain, lui coupant la parole, puis une volée de flèches vint les menacer par l’arrière.

   —  Derrière nous! s’alarma Morane... Nous sommes pris entre deux feux!

   Ils n’eurent pas d’autre choix que de se tapir dans les herbes en pivotant latéralement. Une voix retentit alors, en anglais:

   —  Professeur Clairembart... Vous et vos amis êtes cernés... Vous n’avez aucune chance...

   —  C’est Jack Cornwell! laissa tomber l’archéologue. Le savant mit les mains en porte-voix et chercha à s’informer:

   —  Que voulez-vous, Cornwell?

   —  L’idole en or! hurla le gérant du cirque.

   —  Mais nous ne l’avons pas, Cornwell... D’ailleurs, cette idole n’existe pas!

   —  Allons, professeur... Si vous ne l’avez pas, je suis sûr que vous savez où elle se trouve... Chez les Arrowukas d’où vous venez...

   —  Comment a-t-il pu deviner? s’inquiéta Joan De Winne.

   —  Il invente, mon enfant, rétorqua Aristide Clairembart.

   —  Quoi qu’il en soit, intervint Ballantine, il est dans le vrai.

   —  Vous êtes responsable de la mort de mes associés, vous, vos amis et les Arrowukas, reprit Cornwell. Je répète, rendez-vous, et après m’avoir révélé où se cachent ces diablesses, je vous laisserai la vie sauve... C’est le seul moyen. Dans le cas contraire, nous donnons l’assaut. Nous sommes une centaine et vos balles ne sont pas inépuisables...

   —  Ça se gâte, jugea Morane. S’il met sa menace à exécution, nous n’en viendrons pas à bout.

   —  Nous ne pouvons être tenus pour responsables de la disparition des frères Iron, se plaignit la jeune Hollandaise.

   —  Lui tuer nous dans un cas comme dans l’aut’, philosopha Kodjo.

   De nouvelles flèches vinrent se ficher à proximité. Il apparaissait de plus en plus évident que tôt ou tard, quelqu’un finirait par être touché.

   —  C’qu’on fait, commandant? On tente de prendre la tangente en piquant un cent mètres?

   —  Nous ne savons pas exactement combien ils sont, désapprouva Bob, et nous y laisserions notre peau.

   Pour donner raison à la réserve du Français, au bout de la clairière, une troupe nombreuse sortit du sous-bois. Jack Cornwell l’accompagnait, légèrement en retrait.

   —  Il y en a sans doute encore autant de l’autre côté, supposa Morane.

   Tupaleké tenait son arc bandé, déterminé. Le Wayana savait pourtant qu’il n’avait pour ainsi dire aucune chance de s’en tirer, mais son instinct sauvage prenait le dessus.

   —  Tirons une nouvelle salve, ordonna Morane, ne serait-ce que pour leur intimer le respect.

   Plusieurs coups firent mouche et comme l’avait prévu Bob, la progression cessa... pour reprendre une minute après.

   —  Les autres approchent également, prévint Aristide Clairembart.

   Le savant fixa Joan De Winne, un sentiment de regret au fond des yeux. Lui non plus ne croyait pas aux promesses du forban anglais.

   Là-bas, sûrs d’eux, les Yaraukis précédant Cornwell avaient encoché de nouvelles flèches et s’apprêtaient à les lancer.

   Mais la suite des événements ne devait pas prendre la tournure prévue. Un peu partout, des rugissements de jaguars éclatèrent, clouant de stupeur les assaillants. À moins d’une attaque concertée des fauves, ce qui était peu probable à cause des habitudes solitaires des félins, il ne pouvait s’agir que d’une chose: les Arrowukas!

   Cette supposition de Bob se transforma définitivement en certitude, lorsque des traits jaillirent d’un peu partout, avec une précision diabolique. Combien pouvaient être les insoumises? Impossible à préciser, mais leur attaque surprise mit les rangs adverses en déroute.

   —  Sapristi! Sapristi! s’exclamait Clairembart... Alors que tout était perdu! Sapristi de sapristi!

   —  Elles n’auront cessé de nous suivre à distance pour veiller sur notre sécurité, avança Bob. Cela, parce que vous êtes tabou, Aristide!

   —  Les braves petites! les qualifia à son tour Ballantine.

   Regardez-moi ces Yaraukis fuir devant elles!

   —  Tu devrais plutôt dire « les braves grandes », mon vieux Bill, corrigea le Français. Tu étais quasi le seul à pouvoir les toiser de haut...

   Cependant, l’euphorie de la surprise devait rapidement muter en un sentiment d’amertume. Sous les yeux vaguement horrifiés des assiégés, la déroute devint carnage. La plupart des flèches des Amazones atteignaient leurs cibles. Ces dernières s’abattaient parfois à plusieurs sur un adversaire avec une sauvagerie animale, servies par une vélocité remarquable, et c’était à peine si les membres de l’expédition arrivaient à les repérer parmi le sous-bois. Cela n’empêcha pas Tupaleké de scruter la végétation à la recherche de Siwani, en vain. Au contact direct de la jungle, les Amérindiennes en illustraient parfaitement la loi.

   L’affrontement dura une dizaine de minutes, avant que ne cessent les hurlements de fauves. Un silence pesant lui succéda, lorsque les derniers remous de feuillages s’estompèrent dans la profondeur de la forêt.
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   L’assaut des guerrières insoumises avait été aussi soudain qu’efficace, c’était le moins qu’on pût dire.

   Bob et Bill, imités par Aristide Clairembart, Joan De Winne, Kodjo et Tupaleké, récupérèrent leurs effets avant de se remettre en route. Ils trouvèrent de nombreux corps sur leur chemin. En pénétrant dans le sous-bois opposé, ils découvrirent celui de Jack Cornwell, agonisant. L’Anglais vivait ses derniers instants et Aristide Clairembart se pencha sur lui.

   —  Pro... professeur, dit avec peine le gérant du cirque. L’i... l’idole... en or, n’est-ce pas?

   —  Oui, Jack Cornwell... En or massif avec des yeux d’émeraude... Une pure merveille.

   Le savant ne pouvait se résoudre à mentir à un mourant.

   De toute manière, ce secret serait pour lui le dernier.

   Cornwell eut alors un sourire qui se mua en grimace lorsqu’il lâcha son ultime soupir. Clairembart lui ferma les yeux.

   —  Le voici qui a rejoint les frères Iron, dit l’archéologue en se levant.

   —  Il n’avait aucune chance de s’en tirer, ajouta Bill Ballantine en désignant les deux flèches qui le perçaient de part en part.

   Joan De Winne se masquait la bouche de la main.

   —  Pauvre type, murmura-t-elle. Lui, comme les autres...

   —  Kodjo donner cou’ de main pou’ tombe, proposa le Boni.

   —  Mettons-nous à l’ouvrage, décida Bob Morane.

   Une heure plus tard, les voyageurs reprenaient le chemin à travers la selva. Ils ne devaient plus apercevoir d’Indiens Yaraukis, ni d’Arrowukas. Ces dernières veilleraient-elles encore sur leur destinée jusqu’à ce qu’ils retrouvent le village wayana? Bob Morane ne le croyait pas. L’écho de leur attaque serait rapidement propagé à travers la jungle, grossissant encore leur réputation et leur mystère.

   Le retour vers la tribu du chef Kouwani fut accompli au bout d’un après-midi de marche augmenté de quelques heures dans la matinée du lendemain. La nuit s’était déroulée de manière sereine, après que Tupaleké eut rapporté un pécari de sa chasse. Vers onze heures donc, les membres de l’expédition pénétraient dans le village wayana sous la pression de ses habitants heureux de revoir celui qui, un jour, succéderait à son père.

   Bob Morane laissa à Tupaleké le soin de conter l’aventure qu’il venait de vivre. Au cours de la soirée précédente, les Européens, le Boni et le Wayana s’étaient d’ailleurs accordés une dernière fois sur leur respect de la parole donnée aux Arrowukas, celle de ne pas divulguer le lieu de leur existence et, notamment, celui de leur sanctuaire au jaguar d’or. Une question se posait en dernière instance: Tupaleké chercherait-il à renouer le contact avec Siwani ou vice-versa? La réponse appartenait aux deux jeunes Amérindiens.

   Morane, Ballantine, Clairembart et Joan De Winne profitèrent de l’hospitalité des villageois pour se réapprovisionner en nourriture et en eau fraîche. Puis vint le moment de la séparation. Après avoir salué et remercié pour leur aide Kouwani et son fils, les trois hommes et la jeune femme prirent place à bord de la pirogue de Kodjo Amayo et laissèrent derrière eux les rives du village indien.

    

   *

   *  *

    

   L’embarcation, propulsée par le Boni, rejoignit le cours principal du rio, avant que Bill ne se propose pour le remplacer. La blessure du bossman, même si elle était en voie de guérison, lui torturait encore l’épaule de temps en temps, il était donc hors de question de le laisser seul au maniement de la takari. Mais la navigation se faisant cette fois-ci dans le sens du courant, elle en fut grandement facilitée, ce qui poussa l’Écossais, de bonne humeur, à entamer une succession de vieilles ballades de son pays natal. Était-ce l’approche de la pirogue qui mettait en fuite les échassiers et renforçait les braillements des psittacidés ou la voix rugueuse du colosse dont ils n’appréciaient pas les accords discordants? Toujours est-il que la gaieté de Bill Ballantine devait être absorbée par l’arrivée inattendue d’une solide averse, ce qui déclencha la remarque de Bob:

   —  Le moins qu’on puisse dire, c’est que ton répertoire ne laisse pas indifférent... Même le ciel se met à protester...

   —  Moquez-vous, commandant. Si notre ami, le célèbre professeur Clairembart, ne se mettait pas toujours dans le pétrin au fond de contrées innommables, nous ne serions pas obligés de nous métamorphoser régulièrement sous le déchaînement des éléments... Par exemple, à force de recevoir des douches continuelles sur le dos, il finira par y pousser des nageoires...

   Pressés par la pluie, les quatre compagnons se protégèrent du mieux qu’ils purent en endossant leurs ponchos, ce qui ne fut pas d’une grande utilité, puisqu’ils furent trempés jusqu’aux os avant même d’avoir pu les extraire de leurs sacs.

   La navigation se poursuivit ainsi plusieurs heures, au gré du courant dont l’intensité s’était sensiblement renforcée. Néanmoins, Kodjo parvint, comme à l’aller, à franchir les sauts qui ponctuaient le fleuve sans contretemps notoires et finalement, l’embarcation rejoignit la rive de Maripasoula à la tombée de la nuit.

    

   *

   *  *

    

   Le retour au comptoir édifié sur les bords de la Lawa marquait la fin de leur périple à travers la jungle. Ce ne fut pas sans un certain soulagement que Bob Morane et ses compagnons d’expédition en retrouvaient les habitations, même si celles-ci se limitaient la plupart du temps à de sommaires baraquements en planches et tôles ondulées.

   « La Batée » réussissait à se détacher du lot par sa façade revêtue d’un enduit en terre cuite et constituait le seul établissement où il était possible de louer une chambre. C’était probablement à l’instrument métallique, appelé également « chapeau chinois », utilisé par les orpailleurs pour laver les sols aurifères, qu’il devait son nom. De là à dire qu’il offrait un confort en relation avec le précieux métal, c’eût été faire un dangereux raccourci, proportionnel à la déconvenue qui attendait le visiteur lorsqu’il en franchissait la porte. Mais Morane, Ballantine et Clairembart étaient trop habitués à ces hôtels de brousse pour s’en offusquer sérieusement. Quant à Joan De Winne, après avoir passé plusieurs nuits à la belle étoile au milieu d’insectes de toutes sortes et de toutes tailles, l’expérience de « La Batée » ne pouvait constituer qu’une élévation dans le standing de l’hébergement. Ce ne furent donc pas les cancrelats gros comme des souris qu’il fallut écraser à coups de talons avant de prendre complètement possession des lieux qui l’empêchèrent de se laisser tomber sur son lit en soupirant d’aise, imitée en cela, dans les chambres voisines, par ses amis Aristide Clairembart et Bob Morane. L’hôtel présentait aussi l’avantage d’être équipé d’un émetteur récepteur à ondes courtes qui permit au Français de contacter Cayenne, plus précisément Paolo Alcoba qu’il informa de son désir de rejoindre au plus tôt la capitale guyanaise. Coïncidence heureuse, un vol était planifié pour le lendemain. Restait donc à passer la nuit la plus reposante possible avant de quitter définitivement la région du Maroni.

   C’était aussi le souhait de Bill Ballantine, non sans avoir au préalable respecté une tradition qu’il attribuait à ses ancêtres écossais, celle de ne jamais se coucher — dans la mesure du possible, bien sûr — sans un dernier night cap. Rendez-vous avait donc été pris au troquet du coin, qu’il connaissait pour y avoir effectué un court passage à l’aller et où, en compagnie de Kodjo Amayo, il comptait honorer la coutume, ne serait-ce qu’à coups de mauvaise bière.

   Tandis que ses amis s’apprêtaient à plonger dans les bras de Morphée, Bill prit le chemin de terre qui menait au bar où œuvrait le béké. Mais il était écrit que ce soir-là, la tradition s’auréolerait d’un complément de programme. Si le colosse trouva Kodjo là où il l’attendait, ce fut en curieuse compagnie.

   —  Ainsi, on se retrouve, filtrait une voix par la porte entrouverte. Tu ne peux pas savoir combien cela nous fait plaisir, negro... Tu t’es sans doute bien amusé du tour que nous a joué le type qui t’accompagnait... Là, c’est une autre histoire... Tu vas avoir la plus belle raclée de ta vie! Et, toi, le béké, ne t’inquiète pas, on te paiera les dégâts. Vu le mobilier, ça ne montera pas très haut.

   —  Moi, pas vouloi’ histoi’, répondit le Boni. Moi, pa’ti’...

   —  Et moi, rester, intervint le géant de toute sa taille.

   Il y eut un certain flottement dans le rang des prospecteurs. Néanmoins, celui qui avait déjà parlé reprit:

   —  Ne vous mêlez pas de ça, l’ami. Si vous voulez, lorsque nous en aurons fini avec ce bougnat, nous vous offrirons une tournée.

   —  Pas d’accord... Je vous offre d’abord la mienne, railla Ballantine. Par qui je commence?

   Peut-être avaient-il tous déjà les idées un peu brouillées par ce qu’ils avaient ingurgité, les empêchant de jauger à sa juste valeur la montagne de muscles qui leur faisait face... Un des prospecteurs, ceux-là mêmes que Bob Morane avait joliment mouchés dans la selva, s’avança soudain et voulut atteindre le géant d’un direct du droit. Bill accueillit son poing avec l’un des battoirs lui servant de mains, le stoppa net. La réplique fut foudroyante. Le type reçut un coup en retour qui le fit décoller de terre sur plusieurs mètres en arrière. La chute se termina sur une table qui explosa.

   Deux autres se ruèrent d’un même élan avec l’intention de ceinturer l’Écossais. Ce dernier se déroba, retint le premier par le col de son vêtement, aida le déséquilibre du second par une détente de la jambe. Le prospecteur percuta un des murs du bar à travers lequel il passa littéralement, assommé. Privé de l’un de ses appuis, le plafond de la pièce grinça dangereusement sous le regard affolé du propriétaire des lieux.

   Le colosse fit pivoter l’adversaire qu’il n’avait pas lâché, lui décocha un direct au menton qui claqua comme un linge humide battu par le vent, ce qui eut pour effet de le projeter au-dessus du bar où il disparut, cul par-dessus tête, pour ne plus se relever.

   Mais le quatrième acolyte n’était pas resté inactif. Se saisissant d’un tabouret, il l’abattit avec force sur le crâne de Ballantine... pour se retrouver avec un unique pied dans la main sans que son geste ne semblât avoir eu d’effet. Le géant le saisit par la veste et la ceinture, le souleva des deux bras comme un enfant, avant de s’en débarrasser d’une violente détente. Un deuxième mur vola en éclats. C’en fut trop pour le reste de la construction, qui se mit à tanguer en craquant, tout comme pour le moral du béké, lequel sortit précipitamment, imité aussitôt par Bill et Kodjo. Dans la rue, les trois hommes assistèrent à l’effondrement définitif de l’établissement.

   Comme s’il venait de se livrer à un simple exercice de mise en forme, Ballantine alla récupérer au milieu des décombres des tabourets et une table restés miraculeusement intacts pour y déposer trois bouteilles de bière qu’il décapsula à la file.

   —  Nous sommes témoins, dit-il au béké dans la main duquel il plaça une bière, puis une autre dans celle du Boni, ces types se sont engagés à rembourser les frais... TOUS les frais... Let’s go, boys! Cheers!

    

   *

   *  *

    

   Une heure après le lever du jour, Bob Morane retrouva Aristide Clairembart, Joan De Winne et Bill Ballantine avec la satisfaction d’avoir dormi comme un loir. Il en allait de même pour les archéologues qui interrogèrent à leur tour leur ami écossais. Ce dernier évoqua un léger mal de tête en début de nuit, mais pas assez méchant pour l’empêcher de rêver à tout ce whisky qui l’attendait au frais, chez lui, dans les Grampians.

   Le petit-déjeuner avalé, les trois hommes et la jeune femme quittèrent « La Batée » pour se rendre vers la piste rudimentaire où devait atterrir le Farman de la « Alcoba Aviación ».

   —  Je ne savais pas qu’il y avait eu un fort coup de vent, cette nuit, déclara Bob en montrant les ruines du bar devant lequel ils passaient. As-tu entendu quelque chose, Bill?

   —  Je vous l’ai dit, commandant... Dormi comme une souche...

   —  Ce qui est curieux, remarqua Aristide Clairembart, c’est que les éléments semblent s’être acharnés uniquement sur ce bâtiment.

   —  Une mini-tornade? suggéra Joan De Winne.

   Le colosse écossais pointa l’index qu’il avait gros comme un saucisson vers la petite Cyana qui contemplait l’amas de planches sans y croire:

   —  En tout cas, reprit-il, elle n’aura plus besoin de s’user les mains à l’intérieur de ce gourbi.

   —  Ouais, Bill... Mais cela veut dire que la voilà privée de travail jusqu’à ce que son patron reconstruise les lieux... Mince! Le cadeau!

   —  Le cadeau!? Quel cadeau, commandant?

   —  Rappelle-toi, mon vieux, nous lui avions promis de lui en offrir un si elle nous mettait sur la bonne piste.

   —  La voilà qui rapplique, avertit l’Écossais.

   La fillette, vêtue de sa robe au jaune sale, vint se planter devant Morane.

   —  As-tu retrouvé tes amis? demanda-t-elle d’un air innocent.

   —  Les voici, répondit Bob en désignant Aristide et Joan. Et cela, en partie grâce à toi.

   —  Tu vas me faire un cadeau, alors?

   —  Chose promise, chose due... Un magnifique collier. Et sais-tu qui me l’a donné?

   —  Il est beau, se réjouit-elle en plaçant le bijou de Siwani autour de son cou. Non, je ne sais pas.

   —  Tes amies, les Arrowukas... Il a beaucoup de valeur et j’espère que tu en prendras soin.

   —  Je vous l’avais bien dit! Elles existent et sont fortes comme le tigre... Oui, comme le tigre, répéta-t-elle en s’éloignant à toutes jambes.

    

   Une heure plus tard, l’appareil de Paolo Alcoba, après avoir vidé sa soute, s’envolait vers Cayenne. De là, Bob Morane, Bill Ballantine et les archéologues repartiraient tous les quatre vers Paris.

   Bob, à travers le hublot, contempla le cours plombé du Maroni qui disparaissait peu à peu, absorbé par la brume. Il avait retrouvé son vieil ami Aristide. Une première aventure s’achevait dans cette moitié de siècle qu’il lui fallait apprendre à connaître. Une autre l’attendait car il lui fallait maintenant retrouver Franck et Sophia. L’aventure… Ce destin semblait lui coller au corps comme une seconde peau.

    

   Fin de la deuxième partie
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   Si vous désirez obtenir des renseignements sur Bob Morane, vous pouvez écrire à l’auteur qui, dans la mesure du possible, vous répondra personnellement.

    

   Adressez vos lettres à:

    

   Henri Vernes

   Éditions Ananké

   386, Chaussée d’Alsemberg

   B-1180 Bruxelles (Belgique)

   (indiquez votre âge)

    

   Vous pouvez également vous abonner à la revue Reflets, qui vous dira tout sur Bob Morane, en devenant membre du

    

   Club Bob Morane

   15, Avenue Odon Warland

   B-1090 Bruxelles (Belgique)

    

   Rejoignez Les Editions Ananké sur FACEBOOK ou Twitter (@EditionsAnanke) et soyez avertis des prochaines parutions, participez au choix des illustrations, découvrez les anecdotes de l'auteur au sujet de sa création…

   www.anankedigital.com
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